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    CHAPITRE 1


    La façon Clean


    La craie de MmeNatcher grinça sur le tableau, et le bruit fit frissonner Spencer. La professeure s’éloigna du tableau noir pour que les élèves puissent voir ce qu’elle avait dessiné. C’était un autre problème long. Et cette fois, il était accompagné d’un diagramme en camembert.


    Pourquoi MmeNatcher devait-elle gâcher les camemberts en les transformant en problèmes mathématiques ?


    Spencer soupira et prit son crayon. Il résolut rapidement le problème, et il eut même le temps de vérifier deux fois ses réponses.


    La classe était différente sans Dez. Spencer trouvait beaucoup plus facile de terminer ses devoirs sans que la brute lui donne des coups avec ses mains sales. En toute autre circonstance, l’absence de Dez aurait été un grand soulagement, mais Spencer était préoccupé.


    Trois mois s’étaient écoulés sans aucune nouvelle de Dez. La brute, sous l’influence de Slick, avait décidé de rester à l’Académie New Forest. Mais Slick avait disparu, mangé par sa propre Crasse gigantesque. Alors, qu’est-ce qui empêchait Dez de rentrer chez lui ? Avait-il cédé au BEE ? Était-il vraiment l’un des leurs, maintenant ?


    En examinant la classe, Spencer se rendit compte qu’il était pratiquement le premier élève à avoir terminé le problème du graphique circulaire. Daisy était assise à quelques pupitres de lui, le nez à un centimètre de son cahier de mathématiques pendant qu’elle écrivait des nombres.


    Spencer soupira en pensant au reste de sa journée. C’était le quatrième anniversaire de Max. Sa mère allait donc préparer une fête pour son petit frère. Ils mangeraient du gâteau, mais Max postillonnerait probablement en soufflant ses bougies, couvrant tout de ses germes, alors Spencer n’en mangerait sans doute pas.


    En réalité, sa vie était devenue plutôt ennuyeuse, ces derniers temps. S’il n’avait pas eu ses visions de bronze, Spencer se serait senti complètement exclu de ce que faisait la Résistance clandestine. Depuis que Walter s’était enfui dans la forêt entourant l’Académie New Forest, le garçon aimait prendre des nouvelles du vieux sorcier. Simplement pour s’assurer que tout allait bien.


    Il plongea la main dans sa poche, baissant ses doigts vers l’objet qui y était caché. C’était une vieille médaille de natation de lycée que sa sœur avait achetée dans un vide-grenier. Elle n’était pas en or ou en argent. C’était une médaille de troisième place —en bronze.


    Les doigts de Spencer se refermèrent autour de la médaille froide. Il essaya de regarder normalement devant lui, mais MmeNatcher et le tableau disparurent presque immédiatement dans un blizzard blanc qui s’agrandit, dévorant tout son champ de vision jusqu’à ce qu’il disparaisse, un point aveuglant après l’autre.


    Il se trouvait dans une aire de stationnement à seulement 83kilomètres à l’ouest de l’école primaire Welcher. Spencer essaya de rester calme. Son pouvoir était encore nouveau et instable de bien des façons. Même s’il avait réussi à allonger la durée de ses visions de sorcier, il ne savait toujours pas qui il espionnerait d’une fois à l’autre. Il aurait voulu apercevoir Walter, mais l’homme dans l’aire de stationnement était trop large et trop grand.


    Spencer sut immédiatement de qui il s’agissait.


    L’homme était M.Clean, le directeur du BEE et le plus mystérieux des trois sorciers. Son nom était assurément un pseudonyme, ce qui empêchait Walter de découvrir sa véritable identité, ou quoi que ce soit sur son passé.


    Spencer avait vu quelques fois à travers les yeux de M.Clean. Le sorcier se trouvait généralement dans son bureau du BEE à Washington, et tous ceux qu’il croisait tremblaient devant lui. Mais pas cette fois. Que faisait M.Clean dans l’Idaho, debout au milieu de l’aire de stationnement d’une prison ?


    Le soleil brillait, scintillant sur les tas de neige qui bordaient l’aire de stationnement. Le sorcier baissa les yeux, son haleine s’échappant en nuages blancs dans l’air froid du matin de février. Il portait une longue blouse blanche de laboratoire, mais quand sa main gantée déplaça le revers, Spencer vit un objet attaché à sa ceinture.


    C’était un bloc-piles noir muni d’un cadran au centre. Une grosse rallonge orange était branchée à l’une des extrémités. M.Clean suivit des yeux le fil qui traînait et, quand il regarda par-dessus son épaule, Spencer eut le souffle coupé.


    À moins d’un mètre derrière le sorcier, une Saleté géante était accroupie. Le rongeur regardait le sol, ses atroces dents de lapin sortant d’une gueule dégoulinante. Elle ronronnait doucement. C’était un son grave et rempli de mucosités qui faisait bouger les piquants acérés de son dos.


    L’autre extrémité de la rallonge était plongée dans la fourrure miteuse du monstre, branchée dans la peau grise près de la colonne. Les yeux à moitié fermés, la Saleté palpitait tranquillement pendant que l’énergie traversait la rallonge jusqu’à son corps.


    Le sorcier ne semblait aucunement terrifié qu’une Toxite géante respire juste derrière lui dans l’aire de stationnement extérieure. En fait, le grand homme baissa une main gantée et flatta le museau de la créature.


    Après, l’homme sauta brusquement dans les airs, sa blouse blanche s’ouvrant toute grande. Spencer fut surpris de voir le sorcier atterrir sur l’énorme Saleté, la chevauchant comme un cheval de guerre. La Toxite ne réagit pas, apparemment totalement satisfaite de l’énergie parcourant la rallonge.


    Le sorcier ajusta son poids, et Spencer aperçut un paillasson déposé sur le dos de la Saleté comme une selle primitive. L’homme posa la main sur le bloc-piles attaché à sa taille. Dès qu’il tourna le cadran, la Toxite se réveilla.


    L’énorme créature bondit en avant, sautant à travers l’aire de stationnement dans un grognement. Quand elle atteignit les portes de la prison, la Toxite baissa sa grosse tête. Spencer sursauta lorsque les deux portes furent arrachées et que la créature et son cavalier entrèrent dans la salle de réception. La Saleté secoua ses pattes munies de griffes, faisant tomber du verre brisé de sa fourrure pendant que l’alarme retentissait.


    Une femme en uniforme se trouvait derrière le bureau de l’accueil. Elle bondit de sa chaise, tentant maladroite-ment de sortir son pistolet. Le sorcier et sa bête s’arrêtèrent au milieu de la pièce, se réjouissant du chaos qu’ils venaient de créer.


    En quelques secondes, la salle grouilla de gardes armés. Mais Spencer ne comprenait pas ce qui se passait. Les gardes passèrent à toute allure à côté du sorcier, examinant les murs et les portes fracassées. Bien sûr, ils ne pouvaient pas voir l’énorme Toxite, mais est-ce que M.Clean avait réussi à se rendre invisible ?


    —Était-ce une bombe ? demanda la femme en uniforme.


    Le sorcier inspira profondément.


    —Non, dit-il à voix haute.


    Tous les gardes se retournèrent, leurs pistolets pointés au hasard dans la pièce.


    —C’était un fantôme.


    À ce moment, il plongea ses deux mains gantées avec une rapidité incroyable dans sa blouse blanche, et deux vaporisateurs en plastique apparurent soudainement. Il visa et appuya sur les détentes.


    Tout fut terminé en un instant. Une goutte de solution verte brillait sur le bec de chaque bouteille, et une vapeur émeraude emplit la pièce. Les gardes tombèrent dans un tas sur le plancher dur, leurs pistolets leur glissant des mains.


    Spencer fut transpercé par la peur. Il était conscient d’être assis droit comme un piquet derrière son pupitre, sa main serrant la médaille de bronze si fort que les rebords s’enfonçaient dans sa paume. Il voulait lâcher prise, choisir de terminer la vision. Mais les vigiles au sol, le liquide vert, le sorcier sur la créature terrifiante…


    M.Clean tourna la tête d’un côté, puis de l’autre, satisfait, le mouvement faisant craquer son cou. La salle d’accueil était couverte de corps —ceux d’agents de sécurité entraînés, mais qui n’avaient pas fait le poids face au sorcier vêtu d’une blouse blanche.


    Le grand homme toucha le cadran de sa ceinture, et la Saleté s’éloigna des décombres. Ils marchèrent dans le couloir, le sorcier brandissant ses vaporisateurs comme deux pistolets dans ses mains gantées.


    Un moment plus tard, M.Clean avait trouvé la cellule qu’il cherchait. Il tourna le cadran et descendit de la Saleté géante au milieu du corridor, gardant la rallonge tendue entre elle et lui. En regardant par les barreaux, Spencer vit les quelques éléments de la cellule. Une personne vêtue d’une combinaison orange était recroquevillée sur le lit.


    —Toc, toc, murmura le sorcier à travers les barreaux.


    La prisonnière, étonnée, bondit du lit, trébucha dans sa surprise et se retrouva à genoux à moins d’un mètre de la porte. Son visage fin se leva, et elle regarda à travers les barreaux.


    C’était Leslie Sharmelle !


    Spencer oublia de respirer quand il la reconnut. Leslie Sharmelle ! C’était une employée du BEE qui avait remplacé MmeNatcher au début de l’année. Leslie était celle qui avait fait équipe avec Garth Hadley pour que Spencer soit impliqué avec le BEE. Elle avait survécu au Vortex, mais la salle de classe s’était effondrée sur elle. Walter lui avait fait endosser la responsabilité de l’accident et, une fois sortie de l’hôpital, elle s’était retrouvée en prison.


    Elle était à présent agenouillée devant le mystérieux sorcier. Le respect et la peur lisibles dans ses yeux, elle bredouilla son nom.


    —M.Clean.


    —Vous ne m’invitez pas à entrer ?


    Leslie déglutit.


    —Vous… vous avez la clé ?


    —Pourquoi aurais-je besoin d’une clé, demanda M.Clean, alors que j’ai ceci ?


    Il tourna de nouveau le cadran du bloc-piles, et la Saleté hurla. Leslie bondit loin des barreaux, mais c’était trop tard. La créature l’avait déjà aperçue.


    M.Clean se déplaça sur le côté quand la Saleté se jeta sur les barreaux. Ses mâchoires déchiquetèrent le métal. Ses pattes munies de griffes grattèrent, tordant les barreaux sur le côté. En un clin d’œil, la Saleté entra dans la cellule.


    Sous le choc et complètement paniquée, Leslie s’effondra contre le mur du fond, protégeant son visage des fragments de métal qui tombaient autour d’elle. Elle avança ses mains et cria quand les mâchoires pleines de bave de la créature s’ouvrirent pour la dévorer.


    Mais la Saleté ne la mordit pas. Elle pencha la tête, calme, quand une poussée d’électricité parcourut la rallonge glopifiée. M.Clean franchit les barreaux tordus et s’approcha de la femme tremblante.


    —Je vois que vous avez rencontré la dernière arme du Bureau, déclara le sorcier en grattant les oreilles de la créature d’une main. Une Saleté rallongée.


    Leslie ne bougea pas de sa place contre le mur, la gueule de la bête à quelques centimètres de son visage. M.Clean lui tendit la main. Leslie y posa la sienne, glissant prudemment loin de l’énorme Saleté quand il la souleva.


    Le sorcier sortit une bande de tissu gris de sa blouse blanche.


    —Savez-vous ce que c’est ? demanda-t-il. C’est le poignet d’une chemise, arrachée au bras d’un homme extrêmement fuyant.


    Il brandit le bout de tissu.


    —Mais je m’apprête à m’assurer qu’il ne puisse plus jamais s’enfuir.


    M.Clean s’arrêta. L’espace d’un instant, Spencer eut peur que l’homme ait détecté ses yeux d’espion. Mais le sorcier continua sur un ton mesuré et calme.


    —Vous allez me ramener Alan Zumbro… mort ou vif.


    Spencer faillit perdre le contact, sa main glissant sur la médaille de bronze dans sa poche. Il s’obligea à faire durer la vision encore un peu, à affronter la terrible déclaration de M.Clean.


    Leslie plissa le front.


    —Je croyais qu’Alan était…


    —Les Rebelles l’ont sauvé, l’interrompit le sorcier. Mais il n’a pas le colis. Il est dehors, en ce moment, et il le cherche.


    —Où ? demanda Leslie.


    M.Clean approcha la Saleté rallongée. Il ajusta le cadran du bloc-piles suffisamment pour que la créature lève la tête, puis il approcha le bout de tissu de son museau.


    La Toxite inspira profondément, ses narines s’ouvrant toutes grandes pour absorber l’odeur. Ensuite, le sorcier baissa sa main. La Saleté sortit sa langue rugueuse et fit claquer ses dents acérées, et M.Clean réussit à peine à retirer sa main à temps. La créature mâcha bruyamment le morceau de tissu, puis l’avala.


    —Tout est prêt, maintenant, annonça le sorcier. La Saleté rallongée a été appâtée.


    —Alors, votre bête va me mener à Alan ?


    M.Clean rit.


    —Ce n’est pas ma bête, dit-il en détachant sa ceinture et le bloc-piles. C’est la vôtre.


    Il lui tendit les objets.


    —Seule, une Toxite rallongée est un danger public. Si on la branche et qu’on porte le bloc-piles, on peut alors la commander. En selle, Leslie. Devenez une Brancheuse.


    Les mains tremblantes, Leslie Sharmelle prit le bloc-piles. Elle se tourna ensuite vers l’énorme Saleté, et Spencer vit sa réticence à grimper sur son dos.


    —Un groupe de Brancheurs vous attend aux limites de la ville, expliqua M.Clean. Ils vous enseigneront comment commander votre bête, et ils vous prépareront pour la chasse à l’homme.


    Le grand sorcier s’éloigna, passant entre les barreaux démolis.


    —Je m’attends à ce que vous fassiez vos preuves. Vous devrez faire mieux que lors de votre dernière mission, dit M.Clean avant de se détourner de la cellule. Si vous me décevez encore, Leslie, il n’y aura aucun pardon. Je n’aurai d’autre choix que de m’occuper de vous… à la façon Clean.

  


  
    CHAPITRE 2


    Tu traverses en dehors du passage piéton !


    Spencer se cogna la tête contre son pupitre. Sa main glissa de sa poche, lâchant la médaille en bronze. Il redressa la tête, cherchant à reprendre son souffle, assis droit comme un piquet sur sa chaise.


    —Spencer Zumbro !


    La voix de MmeNatcher coupa la tranquillité de la classe, concentrée sur les mathématiques.


    —Tu sembles vouloir partager ta réponse avec le reste de la classe.


    Réponse ? Quelle réponse ? M.Clean venait d’entrer par effraction dans une prison et de mettre à prix la tête d’Alan Zumbro ! Comment Spencer pouvait-il se concentrer sur les mathématiques ?


    —Euh…


    Il baissa les yeux vers son cahier, mais il ne pouvait pas se concentrer sur la page. Il devait rentrer chez lui et appeler son père immédiatement. Il devait prévenir Alan qu’une Saleté géante le chassait !


    —Mes chaussettes sont chaudes et douces, lâcha-t-il.


    Il rougit, gêné, ses yeux fonçant vers le pupitre de Daisy. Mais sa camarade de classe était visiblement la seule personne dans la salle qui semblait toujours travailler sur le problème de mathématiques.


    —Pardon ?


    MmeNatcher haussa ses sourcils gris, ajoutant des rides à son front et faisant reculer sa ligne de cheveux incroyablement serrée.


    —Mes chaussettes sont chaudes et douces ! répéta Spencer haut et fort, se demandant pourquoi Daisy n’avait pas trouvé un code secret moins suspect.


    Ils avaient décidé qu’ils devaient avoir quelque chose à crier en cas d’infestation de Toxites. Spencer avait suggéré de nombreuses phrases qui auraient pu sembler avoir leur place dans une salle de classe: « Je suis vraiment perdu », ou encore « Je ne comprends pas ce principe ». Mais Daisy avait eu peur de les oublier, ou encore pire, d’utiliser la phrase dans une situation qui n’était pas urgente. Elle avait donc insisté pour qu’ils utilisent la phrase d’urgence de la famille Gates.


    —Tes chaussettes sont chaudes et douces ? dit MmeNatcher.


    Daisy entra en action, refermant brusquement son cahier de mathématiques avant de se lever d’un bond. MmeNatcher se tourna vers elle, donnant à Spencer le temps de rassembler un peu d’équipement glopifié dans son pupitre: un sac Ziploc rempli de poussière d’aspirateur, un gant en latex et une brosse à tableau. Il ne reviendrait probablement pas en classe de la journée, et il ne voulait pas que MmeNatcher trouve quoi que ce soit si elle fouillait.


    —Je dois partir, annonça Daisy.


    —Tu as besoin d’un mot pour partir à l’avance, répondit MmeNatcher.


    Daisy secoua la tête.


    —Aux toilettes, murmura-t-elle.


    —Prends le laissez-passer, répondit machinalement MmeNatcher.


    Sans attendre, Daisy traversa la pièce, saisit Baybee, la poupée servant de laissez-passer, et sortit.


    D’accord, ce n’était pas le plan. Quand ils entendaient le code secret, Spencer et Daisy étaient censés s’entraider pour pouvoir quitter la salle de classe. Ils avaient élaboré divers scénarios vraisemblables. Maintenant, Daisy avait choisi la voie facile pour sortir, laissant Spencer se débrouiller. Et Baybee, le seul véritable moyen de sortir de la classe, était aussi partie…


    MmeNatcher parcourut rapidement l’allée entre les pupitres, un morceau de craie serré dans la main. Spencer était assis, sous le choc, en partie à cause de la retraite de Daisy et en partie à cause de l’avancée de la professeure. Il ne se rendit même pas compte qu’il serrait sa brosse à tableau glopifiée avant que MmeNatcher ne l’indique.


    —Alors, voilà où est passée ma brosse à tableau ! s’exclama-t-elle en tendant le bras pour la prendre, mais Spencer la tira hors de sa portée.


    —Quoi ? Non, répondit-il. C’est la mienne.


    Il ne pouvait pas laisser MmeNatcher prendre une arme glopifiée.


    —Je l’ai apportée de chez moi !


    —Ne sois pas ridicule.


    MmeNatcher le regarda de haut. Elle tendit la main, la paume ouverte et aussi raide qu’une règle. Elle n’allait pas lutter pour lui arracher l’objet.


    —Elle est à moi, Spencer.


    Que pouvait-il faire ? Doucement, comme s’il plaçait le bloc gagnant dans une partie de Jenga, Spencer déposa la brosse glopifiée dans la main tendue de la professeure. Elle ferma ses doigts autour de l’objet et retourna à l’avant de la classe.


    Même dans ses meilleurs jours, MmeNatcher n’était pas la plus délicate des femmes. Quand elle était en colère, Spencer savait qu’elle appuyait très fort en effaçant le tableau. Elle n’aurait qu’à effacer son graphique circulaire, et la classe entière se remplirait de poussière blanche paralysante ! Sauf s’il réussissait à contenir l’explosion…


    —La bonne réponse est: 23pommes de plus que de bananes, dit MmeNatcher.


    Sans demander si quelqu’un avait trouvé la réponse, elle pivota sur ses talons et frappa la brosse contre le tableau.


    Dès que l’arme glopifiée entra en contact avec la surface, MmeNatcher fut enveloppée d’un nuage de poussière blanche. Il tourbillonna autour de son bras avant de cacher son visage et son chignon gris trop rapidement pour que qui que ce soit puisse réagir.


    Sauf Spencer, bien sûr. Il s’était attendu au pire depuis le moment où il lui avait donné la brosse. Alors que la professeure toussait à l’intérieur du nuage grandissant, le garçon s’élança vers l’avant de la classe en contournant les pupitres.


    La classe était désormais un mélange d’émotions. Les élèves commencèrent tous à parler en même temps, et les conversations se mêlèrent aux rires étouffés. Il était connu que les brosses à tableau relâchaient de la poussière si elles n’étaient pas bien nettoyées. Et jusqu’à présent, le nuage glopifié ne s’était pas répandu assez loin pour sembler anormal.


    Spencer, qui avait déjà été victime de la poussière de craie, retint son souffle. Il plongea dans le nuage blanc à l’avant de la classe, trouva le bras de MmeNatcher et lui arracha la brosse. L’arme tomba au sol, et il bondit dessus… à l’aide de son panier-repas.


    Il ferma brusquement la boîte métallique, se demandant ce qui allait arriver à son sandwich et à son dessert alors que la brosse continuait de détoner à l’intérieur. Le nuage de la classe diminuait déjà, révélant MmeNatcher, appuyée au tableau. La poussière recouvrant son visage et ses mains la faisaient ressembler à un zombie, tant elle était pâle et effrayante.


    Spencer se leva tant bien que mal, agrippant son panier-repas à deux mains. L’objet trembla alors que la pression augmentait dangereusement à l’intérieur. Il contourna la classe jusqu’à ce qu’il arrive devant la fenêtre. Il écarta les gros rideaux à imprimé cachemire, ouvrit la fenêtre, poussa la moustiquaire et lança son panier-repas aussi loin que possible.


    Le garçon referma ensuite les rideaux, n’attendant même pas de voir si le panier-repas explosait. Ses camarades de classe encerclaient MmeNatcher, qui toussait et respirait en sifflant. Ils ignoraient que Spencer venait juste de les sauver d’une paralysie temporaire. Et il se doutait bien que « merci » ne ferait pas partie des mots qu’il entendrait de la part de MmeNatcher s’il attendait qu’elle recouvre complètement ses esprits.


    Spencer traversa silencieusement la pièce à reculons et ouvrit la porte. Il se glissa dans le couloir au moment où Daisy y arrivait. Ils s’arrêtèrent, face à face—l’une avec la poupée servant de laissez-passer, l’autre avec les mains blanches de craie.


    Il finit par hausser les épaules.


    —Qu’est-il arrivé à notre plan de fuite ?


    —Désolée, répondit Daisy en haussant les épaules. C’était une urgence.


    Elle leva Baybee pour le prouver.


    —Je sais que c’était une urgence, répondit Spencer. C’est pourquoi j’ai dit: « Mes chaussettes sont chaudes et douces ! »


    Daisy écarquilla les yeux.


    —Tu veux dire… Il y a vraiment une urgence ? J’avais juste besoin d’aller aux toilettes.


    Spencer leva les yeux au ciel.


    —Viens !


    Il partit dans le couloir, espérant que Daisy le suivrait avant que MmeNatcher vienne les chercher.


    —Nous devons appeler mon père !


    —Dans le bureau d’accueil ?


    —Non, répondit Spencer. L’endroit doit être plus privé. Ton père pourrait peut-être nous conduire chez moi.


    —Mais, bredouilla Daisy, tu as entendu MmeNatcher. Nous ne pouvons pas partir à l’avance sans un mot !


    Spencer s’arrêta pour la regarder. Elle n’avait pas vu M.Clean entrer dans la prison sur la Saleté rallongée géante. Daisy ne comprenait pas le danger.


    —C’est une question de vie ou de mort, affirma-t-il. Si tu veux retourner en cours, alors vas-y maintenant et fais semblant de ne pas m’avoir vu ici !


    —Mais je t’ai vu, répondit Daisy, alors partons.


    Dès qu’ils eurent franchi les portes principales de l’école, Spencer et Daisy sentirent la morsure hivernale sur leur peau. Ils n’avaient pas eu le temps de prendre leurs manteaux —surtout Daisy, qui avait seulement pensé aller aux toilettes.


    Le jour était trompeusement lumineux ; le soleil brillait, mais ne dégageait aucune chaleur. Les deux enfants traversèrent l’aire de stationnement en courant, essayant de ne pas glisser sur les plaques de glace. À l’extérieur de la classe de MmeNatcher, un nuage de poussière blanche s’était formé après l’explosion de la brosse à tableau. Alors, son panier-repas avait bel et bien explosé. Heureusement, il n’avait pas faim.


    Spencer sauta en bas du trottoir, ses chaussures cassant la couche craquante de neige.


    —Par ici !


    —Tu traverses en dehors du passage piéton ! cria Daisy. Il n’y a aucun passage piéton, ici !


    Son ami s’arrêta au milieu de la rue.


    —Nous nous enfuyons de l’école, et tu t’inquiètes au sujet des passages piétons ?


    Une Cadillac argentée prit soudain le virage et surgit de derrière un pin couvert de neige. Spencer se retourna, croisant le regard du conducteur alors que la voiture glissait vers lui sur la route glacée.


    C’était le directeur Poach. Et il avait la bouche pleine de frites.


    Le directeur hurla, crachant des frites sur le pare-brise. Spencer plongea sur le côté, atterrissant dans le banc de neige au moment où le conducteur tournait le volant. La Cadillac traversa la rue, sauta le bord du trottoir et fonça dans un lampadaire.


    Daisy arriva à côté de Spencer en un instant, Baybee sous le bras.


    —Je vais bien, lui assura-t-il en se levant. C’était Poach. Nous devons vérifier s’il va bien !


    Le capot de la Cadillac était écrasé contre le lampadaire. En regardant par la vitre côté conducteur, les enfants virent une trace rouge au coin de la moustache du directeur Poach. Ses yeux étaient fermés.


    —Il saigne ! s’exclama Daisy.


    Elle donna brusquement Baybee à Spencer et ouvrit la portière.


    Mais le garçon secoua la tête, indiquant le sac du restaurant McDonald’s sur le siège et les frites renversées sur le tableau de bord.


    —C’est du ketchup.


    Le mot « ketchup » sembla réveiller le directeur Poach. Il sortit sa petite langue et lécha la sauce rouge sur sa moustache avant de grommeler quelque chose à voix basse. Spencer crut entendre le mot « cheeseburger ». Soudain, le directeur Poach fut complètement réveillé et lucide.


    —J’emprunte cette route pour aller à l’école primaire Welcher depuis 24ans, et je n’ai jamais —jamais —vu un tel comportement !


    Le directeur peina à s’extirper de la voiture accidentée, son ventre le coinçant derrière le volant. Il jeta son poids vers l’avant une fois, puis à nouveau. Le troisième essai fut le bon, et Poach roula hors du véhicule, atterrissant sur le banc de neige.


    —J’aurais dû me douter que ce serait vous deux.


    Le directeur regarda Spencer pendant qu’il se relevait en haletant.


    —J’aurais dû savoir que tu serais au milieu de la route avec ta poupée pour essayer de me faire avoir un accident.


    —Ce n’est pas ma poupée, répondit Spencer. C’est celle de MmeNatcher.


    Le directeur, dont le visage était déjà rougeâtre à cause de la colère et de l’effort physique, devint pourpre, et il pointa un doigt en saucisse vers Spencer.


    —Tu voles les choses de MmeNatcher, hein ? Vol de propriété de l’école !


    —Nous ne l’avons pas volée, affirma Spencer en tendant la poupée. C’est le laissez-passer.


    —Ha, ha, ha ! rit le directeur Poach.


    Les grincements provenant de sa voiture détruite le mettaient dans un état d’hystérie malsaine.


    —Les laissez-passer sont faits pour les couloirs, et pas pour les routes !


    —Désolée, répondit Daisy. Nous nous sommes perdus.


    Le gros homme posa une main grassouillette sur le capot cabossé de son véhicule, qui avait jadis été lustré.


    —Elle était nouvelle, vous savez, dit-il en hochant la tête, ce qui fit trembler ses bajoues. Nouvelle voiture. Un cadeau de Noël de ma femme.


    Une larme coula sur sa grosse joue.


    —Maintenant, comment vais-je expliquer la tache de ketchup sur le siège avant ?


    Spencer commença à reculer. Il avait entendu dire que les gens pouvaient être en état de choc après un accident de voiture. Mais ceci ne ressemblait pas à un choc. Le directeur Poach devenait fou !


    —Suspendus ! cria Poach. Vous êtes tous les deux suspendus jusqu’à la fin du mois !


    —Attendez un instant, dit Spencer. Quoi ? Vous ne pouvez pas nous suspendre comme ça !


    Les suspensions étaient réservées aux enfants comme Dez, et pas aux élèves studieux comme Spencer et Daisy !


    —Suspendus !


    Il les chassa, voulant manifestement être seul pour pleurer sa Cadillac démolie. Spencer tira Daisy par le bras, et ils commencèrent à s’éloigner, hésitants.


    —Et quand vous reviendrez… Non, si vous revenez… vous feriez mieux de ramener ce laissez-passer volé ! cria Poach.

  


  
    CHAPITRE 3


    Vous ne comprendriez pas


    Le temps qu’ils arrivent chez les Gates, Spencer avait tout expliqué à Daisy. Elle avait certainement été terrifiée par la visite que M.Clean avait rendue à Leslie Sharmelle, et elle aurait dû être contrariée par la fuite prochaine de Leslie et la sentence de mort placée sur Alan Zumbro. Mais Daisy s’accrochait à un petit détail.


    —Nous venons d’être suspendus ! répéta-t-elle en remontant son entrée.


    —N’y pense pas de cette manière, répondit Spencer.


    Il s’arrêta sur le trottoir, regardant la grosse chienne noire attachée au porche avant.


    —Le directeur Poach ne pensait peut-être pas ce qu’il a dit…


    Une tête sortit du garage jouxtant la maison. Elle était prématurément chauve, avec un anneau de cheveux sur le côté qui gardaient leur couleur originale. Daisy s’arrêta net et croisa le regard de son père.


    —Vous avez fini en avance, aujourd’hui ? demanda M.Gates en s’approchant d’eux dans l’entrée.


    Il tenait un outil graisseux dans une main, et une veste en jean était jetée au-dessus de son bleu de travail taché.


    —Mauvaise nouvelle, papa, répondit Daisy. Nous avons été suspendus !


    M.Gates s’arrêta, confus, et fronça les sourcils.


    —Suspendus ? dit-il avant de siffler entre ses dents. Ça semble horrible, Daisy. Qu’est-ce qui est arrivé ?


    Elle inspira profondément.


    —Nous nous sommes enfuis de l’école, puis le directeur Poach a percuté un lampadaire avec sa voiture parce que Spencer traversait en dehors du passage piéton.


    Ce dernier leva les yeux au ciel. Daisy ne savait pas comment enrober l’histoire. Elle donnait simplement les faits à son père, et le garçon se prépara à sa réaction.


    —Pour combien de temps êtes-vous suspendus ? demanda M.Gates.


    —Jusqu’à la fin du mois, répondit Daisy.


    Son père hocha gravement la tête.


    —Au moins, c’est février, dit-il. Le mois le plus court de l’année.


    Il essuya distraitement une tache de graisse laissée par la clé anglaise qu’il tenait.


    —Est-ce que ça en valait la peine ? Quitter l’école. Aviez-vous une bonne raison ?


    Daisy indiqua Spencer, debout au bord du trottoir.


    —Spencer s’inquiète pour son père…


    —Il est à l’extérieur de la ville… encore.


    Le garçon prononça le dernier mot avec un peu d’amertume.


    —Je m’inquiète au sujet de la température. Je dois vérifier s’il va bien.


    M.Gates se tourna vers sa fille.


    —Ta mère va devenir rouge comme du jus de betterave quand elle va apprendre que tu as été suspendue.


    Daisy baissa la tête, et M.Gates jeta un coup d’œil nerveux vers la maison.


    —Je n’aime pas le jus de betterave, dit-il en fouillant dans sa poche jusqu’à ce qu’il trouve un trousseau de clés. Vite ! murmura-t-il. Dans la camionnette !


    Spencer et Daisy se hissèrent derrière lui dans la camionnette Ford rouge garée le long du trottoir. Daisy prit la bosse pendant que Spencer secouait la neige de ses bottes avant de se hisser sur le grand siège passager. Le coussin était usé, et quelques ressorts s’enfoncèrent douloureusement dans son derrière, mais il ne se plaignit pas.


    Le moteur toussa quelques fois avant que M.Gates ne réussisse à faire démarrer la fourgonnette, qui s’éloigna en bondissant sur la route glacée en direction du quartier Hillside où vivait Spencer. Le chauffage était au maximum, mais l’air n’était pas encore chaud.


    —Pourquoi ne restez-vous pas ensemble, cet après-midi ? proposa M.Gates. Cachez-vous chez les Zumbro pendant un moment.


    Il tapa le genou de Daisy d’un doigt graisseux.


    —Ta mère est complètement stressée à cause de l’histoire qu’elle doit présenter à la bibliothèque, ce soir. Ça vaudrait mieux pour tout le monde qu’elle ne découvre pas que tu as été suspendue, dit-il en frottant le volant d’une main. Du moins, jusqu’à demain.


    Daisy, qui n’avait pas son manteau, frissonna et serra Baybee.


    —Merci de ne pas être trop fâché, papa, dit-elle. Nous avions une raison de partir. Spencer s’inquiète vraiment pour son père.


    M.Gates opina.


    —Je ne lui en veut pas, affirma-t-il avant de siffler entre ses dents. Pauvre enfant.


    Spencer soupira et appuya sa tête contre la fenêtre. Daisy et son père avaient la fâcheuse habitude de parler comme s’ils étaient seuls, peu importe qui d’autre écoutait. C’était surtout gênant dans les moments comme celui-ci, quand le sujet de la conversation se trouvait à moins d’un mètre d’eux.


    —Tu dois l’aider à traverser ça, Daisy, déclara M.Gates. Je veux dire, son père est revenu il y a presque trois mois, mais je ne les ai pas encore vus ensemble sur le terrain de baseball.


    Daisy pointa du doigt les bancs de neige défilant devant la fenêtre.


    —C’est peut-être parce que c’est l’hiver.


    —Le baseball était une métaphore, expliqua M.Gates. J’ai simplement remarqué que son père n’a pas vraiment été dans le coin depuis son retour.


    —C’est un homme très occupé, le coupa finalement Spencer.


    Il ne voulait pas savoir où la conversation aurait mené. Il ne voulait pas comparer l’implication de M.Gates dans la vie de Daisy et l’absence de son propre père. Alan Zumbro était vivant. Spencer était censé être heureux.


    —Mon père fait quelque chose d’important, affirma-t-il. Et il est en danger. C’est pour ça que nous sommes partis de l’école.


    Il regarda par la fenêtre, son souffle embuant la vitre.


    —Vous ne comprendriez pas.


    M.Gates tourna dans la côte abrupte menant aux somptueuses demeures du quartier Hillside.


    —Je ne peux peut-être pas comprendre, dit-il, mais vous feriez mieux de régler tout ça avant votre retour à l’école, le mois prochain.


    Daisy opina.


    —Ça nous laisse… 10jours pour trouver le colis ? dit-elle en comptant sur ses doigts.


    Spencer essaya de lui donner un petit coup de coude discret, mais il réussit seulement à donner un coup de coude à la tête de Baybee. Pourquoi Daisy avait-elle mentionné le colis devant M.Gates ? C’était ce colis mystérieux qui empêchait Alan de revenir, qui le faisait fouiller tout le pays… qui l’empêchait d’être un vrai père.


    M.Gates se pencha vers l’avant, plissant les yeux en regardant par le pare-brise.


    —Vous avez acheté une nouvelle voiture ? demanda-t-il, le début d’un sourire illuminant son visage.


    Spencer regarda devant lui et vit un gros camion à ordures bleu tournant au ralenti devant la maison de tante Avril, son pot d’échappement rejetant des vapeurs polluantes de diesel dans l’air froid du matin.


    Le gros véhicule bloquait entièrement l’entrée des Zumbro, alors M.Gates fit rapidement demi-tour dans la rue pour laisser sortir les enfants. Ils sautèrent hors de la camionnette, Daisy glissant presque sur une plaque de glace dans la rue. M.Gates leur fit un signe de sa main graisseuse, et sa fourgonnette s’éloigna.


    —Ooh, on est arrivés au bon moment, dit Daisy en se tournant vers le camion à ordures. J’aime les regarder jeter les trucs.


    Spencer s’approcha de l’avant du camion à ordures. Il fit des efforts pour voir à travers le reflet de la vitre et s’aperçut que la cabine était vide.


    —C’est étrange.


    —Pas si étrange que ça, répondit Daisy. Dans mon quartier, ça arrive chaque lundi matin, et je vais sur le porche pour regarder. En général, je ne suis pas assez rapide pour voir le moment où la grosse pince métallique saisit la poubelle, mais je vois tout le contenu tomber. Et parfois, si je regarde d’assez près, je peux même apercevoir quelque chose que j’ai jeté un jour ou deux plus tôt.


    —Il n’y a pas de conducteur, dit Spencer en indiquant la cabine vide. Et le ramassage des ordures n’a lieu que demain.


    Il contourna le camion pour regarder l’avant de la maison de tante Avril. Il n’y avait aucun mouvement derrière les fenêtres, et le VUS des Zumbro n’était pas garé dans l’entrée. Cela voulait dire que personne n’était à la maison, sauf le camion à ordures tournant au ralenti.


    —Alors, qu’est-ce que cet homme fait ici ? demanda Daisy.


    Un fracas, un « boum » et le son de verre brisé enterrèrent momentanément le ronronnement monotone du moteur diesel du camion à ordures. Spencer et Daisy s’agenouillèrent au bord de l’allée, s’abritant derrière un monticule de neige sale et gelée qui avait été poussée par les chasse-neige.


    —Qu’est-ce que c’était ? murmura Daisy. Ce fracas ! On aurait dit que quelqu’un entrait chez toi par le côté !


    Spencer fouilla dans sa poche à la recherche de la poussière d’aspirateur et du gant en latex glopifié.


    —Je vais aller voir, dit-il. Tu t’occuperas du renfort. As-tu de l’équipement ?


    Daisy brandit le laissez-passer.


    —Seulement Baybee, murmura-t-elle.


    Cela devrait suffire. De toute façon, Daisy avait déjà utilisé Baybee comme gourdin contre Dez. La poupée pouvait être dangereuse.


    Spencer prit une forte dose de poussière d’aspirateur, puis il s’élança dans l’allée. Il s’arrêta un instant au coin de la maison, juste assez longtemps pour prendre deux inspirations calmantes. Ensuite, il bondit autour de la descente de gouttière gelée et se retrouva face à une pile d’ordures.

  


  
    CHAPITRE 4


    Je suis le premier arrivé, alors ?


    En vérité, de nombreuses piles d’ordures jonchaient la neige à côté de la maison de tante Avril. Elles étaient entassées en montagnes ordonnées, comme des dizaines de taupinières multicolores.


    Les grosses poubelles, qui étaient généralement alignées le long de la clôture, avaient été renversées, et leurs couvercles étaient de travers. Les ordures et le recyclage de la semaine des Zumbro avaient été jetés négligemment.


    Au premier coup d’œil, Spencer pensa que le coupable était un animal. Des ratons laveurs, des moufettes… De nombreuses bestioles auraient pu s’aventurer dans le quartier Hillside et se jeter sur les ordures. Mais cela n’expliquait pas les piles triées. Spencer ne connaissait aucune créature qui fouillait dans un bac de recyclage pour séparer le plastique et les journaux.


    Il aperçut un mouvement furtif quand quelque chose tourna le coin de la maison. Il bondit en avant et lança la poussière d’aspirateur grâce à un lancer de la paume à grande étendue. La poussière glopifiée toucha la personne en plein dans le mille, la faisant basculer dans la poubelle renversée. Le couvercle se referma, et la poubelle noire trembla, tourna dans la neige et érafla le côté de la maison.


    Daisy arriva à côté de Spencer, Baybee brandie agressivement.


    —Est-ce que ça va ? demanda-t-elle à son ami alors que la poussière d’aspirateur cessait de faire effet.


    —Très bien, en fait ! leur parvint la réponse depuis le fond de la poubelle. Je… Je vais bien !


    Le couvercle s’ouvrit brusquement quand quelqu’un donna un coup de pied de l’intérieur.


    Spencer prépara une autre poignée de poussière d’aspirateur, mais l’étranger qui sortit de la poubelle était si bizarre que tout sentiment de menace s’évanouit momentanément.


    Quand il réussit à se relever, Spencer vit que c’était un petit homme. Sa salopette rayée était enfoncée dans de grandes bottes jaunes en caoutchouc qui couinèrent quand il se redressa dans la neige.


    L’homme tirait sur son manteau ouvert —une veste en tweed marron clair qui avait des pièces cousues aux coudes. Elle était belle et ressemblait à ce qu’un homme d’affaires porterait lors d’une réunion. Mais la longue cravate de l’homme, entièrement faite de ruban adhésif en toile, ne cadrait pas.


    Pour compléter l’ensemble, l’étranger portait un chapeau d’aviateur en cuir, comme un pilote de la Deuxième Guerre mondiale. Le chapeau marron était usé et patiné, les courroies battant sur les joues de l’homme et la boucle tintant sous son menton.


    Il ajusta son chapeau, remua sa fine moustache de chaque côté, et avança d’un pas vers Spencer et Daisy.


    —Je suis le premier arrivé, alors ?


    Sa voix était empreinte d’un accent insolite, mais Spencer ne pouvait l’identifier. New York, peut-être ?


    —Qui êtes-vous ? demanda le garçon en resserrant la main autour de la poussière d’aspirateur.


    —Qui je suis ?


    L’homme regarda autour de lui, et son visage s’allongea, faussement étonné que personne ne l’ait reconnu.


    —Je m’appelle Bernard Weizmann. Dr Bernard Weizmann.


    —Dr Bernard Weizmann ? murmura Daisy.


    —Tu le connais ? demanda Spencer en regardant sa camarade de classe, qui frissonnait.


    Daisy secoua la tête.


    —Jamais entendu parler. Mais il semble être un homme intelligent.


    L’homme gloussa, lissa sa cravate en ruban adhésif et les salua.


    —Appelez-moi Bern, Bernie, Bernard, comme vous préférez.


    —Que faites-vous chez moi ? s’enquit Spencer.


    —Ahh ! dit Bernard en faisant un clin d’œil exagéré. Mais ce n’est pas ta maison, n’est-ce pas ? La famille Zumbro semble louer l’endroit —ou s’en occuper, sans frais. Sans aucun doute une offre généreuse d’oncle Wyatt et de tante Avril.


    Spencer avala la boule qu’il avait dans la gorge. Il n’avait pas froid en dépit de l’air glacial.


    —Qui vous a envoyé ?


    L’information était-elle connue du BEE ?


    —Comment connaissez-vous toutes ces informations ?


    —J’ai seulement lu les piles, gamin, répondit Bernard en indiquant les montagnes colorées d’ordures et de recyclage dans la neige.


    —Ouah ! s’exclama Daisy. Vous êtes un genre de voyant qui lit les ordures ?


    Bernard secoua la tête, faisant bondir les courroies de son chapeau d’aviateur.


    —Ordurologue, précisa-t-il. Je suis un ordurologue.


    —Attendez, dit Spencer. Ordurologue ? Comme quelqu’un qui étudie… les ordures ?


    Bernard leva une main.


    —Ne prends pas un air si dégoûté. Les ordures sont mes amies.


    —Que vous disent-elles ? demanda Daisy.


    Un sourire illumina le visage de l’homme.


    —Tout ce que je veux savoir.


    Il posa un genou dans la neige, entouré des piles rangées des ordures de la famille Zumbro. Ses yeux, extrêmement bleus dans le reflet lumineux de la neige, sautèrent d’une pile à l’autre.


    —Ta mère sera là d’un moment à l’autre, dit Bernard en jetant un coup d’œil à Spencer. Il n’est pas encore midi, et elle a eu une journée assez mouvementée ; elle prépare une fête d’anniversaire pour un de tes cadets.


    Bernard tendit rapidement la main, éparpillant l’une des piles. Il leva un bout de papier d’emballage orange et le laissa retomber en flottant vers la neige.


    —Max, je suppose. À en juger par les factures de cadeaux, je dirais qu’il va avoir quatre ans, peut-être cinq.


    Il leva une boîte de sucre vide.


    —Max ne se contentera pas d’une fête sans gâteau.


    Il sortit la langue et lécha prudemment une tache sombre sur le côté de la boîte.


    —Gâteau au chocolat. Ta mère espérait avoir assez de sucre pour la recette, dit-il avant de jeter la boîte. Et elle a eu raison. Mais les œufs…


    Bernard souleva un carton d’œufs des ordures et l’ouvrit pour dévoiler des coquilles déchiquetées encore brillantes après avoir été cassées récemment.


    —Elle avait besoin de trois œufs. Et elle en avait seulement deux, affirma l’ordurologue en haussant les épaules. Alors, elle est partie au Food Mart. Elle sera là d’un instant à l’autre.


    Un coup de klaxon soudain et prolongé retentit dans la rue. Spencer se retourna et vit le VUS de la famille essayer d’entrer dans l’allée bloquée.


    —C’était fantastique ! s’exclama Daisy. Est-ce que c’est vraiment l’anniversaire de Max ?


    Spencer ne put qu’opiner.


    —Comment avez-vous fait ?


    Bernard Weizmann tendit la main au-dessus des ordures et sourit.


    —Tout est là. Il suffit de savoir ce qu’on cherche.


    Le VUS finit par se garer sur le bord de la route. Spencer vit Alice et Max en sortir. Sa mère tenait un sac du Food Mart dans une main, et il vit clairement le contour d’un carton d’œufs délicatement déposé au fond.


    —Qu’est-ce que ça change, si vous avez bien deviné ? dit Spencer. Ça n’explique pas ce que vous faites ici ni pourquoi vous avez fouillé dans les déchets de ma famille !


    Bernard fit claquer sa langue défensivement.


    —Je n’étais pas sûr d’être au bon endroit. Je ne peux pas sonner aux portes sans faire quelques recherches sur la famille, expliqua-t-il en se levant avant de balayer la neige de sa salopette rayée. En fin de compte, je suis au bon endroit, alors nous pouvons entrer, si tu le veux bien.


    —Non, je ne le veux pas, répondit Spencer. Pas avant que vous ayez rangé cette pagaille !


    —Ce n’est pas de la pagaille ! cria Bernard. C’est de la recherche scientifique !


    L’ordurologue inspira profondément.


    —Écoute, Spencer. Ton père m’a personnellement choisi pour faire partie de cette équipe. Les pièces sont en marche, alors nous pouvons rester ici et nous chamailler comme des écolières…, dit-il avant de se tourner vers Daisy. Sans vouloir te vexer.


    Il fit de nouveau face à Spencer.


    —Ou alors, nous pouvons entrer et découvrir qui a appelé l’équipe.


    —Quelle équipe ? demanda Daisy. Je croyais qu’Alan ne jouait pas au baseball.


    —Ça n’a rien à voir avec le baseball, affirma Bernard. Il est question de sauver le monde.


    —Je pensais que nous essayions de sauver l’éducation, déclara la jeune fille.


    —Détruire l’éducation n’est que la première étape que le BEE doit franchir pour conquérir le monde. Si l’éducation s’écroule, alors le reste du pays suivra trop facilement, expliqua Bernard. Mais nous avons l’occasion de les arrêter aujourd’hui !


    L’ordurologue tourna ses yeux bleus vers Spencer.


    —Tu n’as pas entendu ? Quelqu’un a trouvé le colis.

  


  
    CHAPITRE 5


    Vous êtes un étranger


    Spencer et Daisy menèrent Bernard Weizmann à la porte arrière de la maison. Ils entrèrent directement dans la cuisine, surprenant Alice Zumbro à tel point que ses doigts glissèrent sur les fouets à œufs, faisant gicler la pâte du gâteau au chocolat partout.


    —Spencer ! dit-elle en regardant l’horloge accrochée au mur. Qu’est-ce que tu…


    À ce moment, elle vit Bernard, debout dans l’embrasure de la porte, ses bottes jaunes dégoulinantes aux pieds.


    —Qui est…


    —Papa est dans le pétrin, affirma Spencer. Le BEE est à sa recherche. Ils ont un groupe de…


    Il s’arrêta, ne sachant trop comment décrire ce qu’il avait vu dans la cellule de Leslie Sharmelle.


    —C’est grave, maman. Je dois le prévenir !


    Il traversa la pièce jusqu’à la table, saisit le téléphone et commença à composer un numéro.


    —Aucune chance qu’il réponde, déclara Bernard en marchant lourdement vers le milieu de la cuisine avec ses bottes luisantes.


    —Pardon ? dit Alice. Qui êtes-vous ?


    Il lissa sa cravate et la salua.


    —Je m’appelle Dr Bernard Weizmann.


    Daisy avança.


    —C’est un ordurologue.


    —Un orduro-quoi ? demanda Alice.


    —Allez ! s’exclama Spencer avant de recommencer à composer un numéro. Décroche, papa ! Il ne répond pas.


    —Bien sûr que non, dit Bernard. Toute l’équipe est hors circuit depuis déjà 12heures.


    Il jeta un coup d’œil à l’horloge au mur.


    —Depuis minuit.


    —Hors circuit ? répéta Daisy. Qu’est-ce que ça veut dire ?


    Bernard traversa la pièce, et Spencer le laissa prendre le combiné. Il avait composé le numéro trois fois, mais le téléphone d’Alan était bel et bien éteint.


    L’homme s’assit au bout de la table de la cuisine. Sans un mot, les autres l’encerclèrent. L’ordurologue s’éclaircit la voix, comme s’il était un professeur d’université s’apprêtant à débuter une conférence sophistiquée.


    —Depuis le retour d’Alan, en novembre, les Rebelles se sont jetés à corps perdu dans sa mission. La priorité absolue est de trouver le colis. Le problème, c’est que personne ne sait ce qu’il contient. La dernière chose dont Alan se souvient, c’est de te l’avoir envoyé, expliqua Bernard en indiquant Spencer. Mais c’était il y a plus de deux ans, et tu ne l’as visiblement jamais reçu.


    Spencer opina. Ce malentendu l’avait amené à l’Académie New Forest, où il avait affronté une série de dangers.


    —Il y a quelques mois, Alan a assemblé une petite équipe de Rebelles —des spécialistes qui consacrent tout leur temps à la recherche du colis, continua Bernard. Mais nous savions que le BEE nous surveillerait tout le temps, alors si l’un de nous trouvait le colis, comment pourrions-nous rassembler l’équipe sans avoir la moitié du BEE à nos trousses ?


    Bernard plongea une main dans sa veste en tweed marron clair et détacha quelque chose. C’était un émetteur-récepteur. Spencer en avait vu à l’école. Le bureau d’accueil utilisait les mêmes pour contacter les agents d’entretien au sujet des dégâts ou autres problèmes.


    —Walter Jamison a mis au point un réseau de communication grâce à des émetteurs-récepteurs glopifiés. Ils fonctionnent sur une fréquence de modulation sur n’importe quelle distance. Cela complique la tâche du BEE pour nous écouter, mais il est facile pour nous de communiquer. Tous les membres de l’équipe ont un émetteur-récepteur. Leur batterie est inépuisable, et leur portée est illimitée, alors les radios sont allumées en permanence. Mais il y a un hic. Si une personne éteint son émetteur-récepteur, tout le réseau saute. Tous les émetteurs-récepteurs s’éteignent.


    —Pourquoi ? demanda Spencer. C’est insensé.


    —Bien sûr que non ! répondit Bernard en prenant l’émetteur-récepteur. C’est complètement logique ! Si l’un de nous trouve le colis, nous n’allons pas vendre la mèche à la radio pour que les espions du BEE l’entendent. Nous éteignons tranquillement l’émetteur-récepteur, et nous nous rendons au point de rencontre le plus proche.


    Bernard plongea la main dans sa veste et accrocha la radio à sa place.


    —Alors, qui a trouvé le colis ? demanda Daisy.


    Bernard haussa les épaules.


    —Je ne le saurai pas avant que toute l’équipe soit rassemblée.


    —Ici ?


    C’était le premier mot qu’Alice prononçait depuis qu’elle s’était assise.


    —L’équipe vient ici ?


    —Il y a trois points de rencontre, expliqua Bernard. La maison Zumbro dans le quartier Hillside est le premier. Nous avons 12heures pour arriver ici, en espérant que tout le monde vienne. Sinon, nous partirons silencieusement et rapidement vers le deuxième lieu, et ainsi de suite jusqu’au troisième. Une fois que tout le monde sera là, nous ouvrirons le colis et ferons le nécessaire pour terminer la mission.


    —Qui d’autre vient ? s’enquit Spencer. Qui fait partie de l’équipe ?


    —Alan Zumbro, chef de mission et scientifique spécialiste des Toxites, commença Bernard comme s’il lisait une liste d’appel. Walter Jamison, sorcier Rebelle. Penny Jamison, spécialiste des armes glopifiées.


    Il fit une pause pour ajouter de l’effet.


    —Et bien sûr, le seul et unique… Dr Bernard Weizmann, ordurologue.


    —Vous êtes quatre ? demanda Alice.


    —Quatre ? Non, non. Six, répondit Bernard en indiquant l’autre côté de la table, où étaient assis Spencer et Daisy. Vous faites tous les deux partie de l’équipe depuis qu’Alan l’a choisie en novembre.


    —Attendez un instant, le coupa Alice. Mon mari a choisi des enfants de 12ans pour faire partie d’une mission secrète ?


    Bernard la regarda, ne voulant causer aucun conflit.


    —Ils lui ont sauvé la vie, vous savez. Cet homme ne fait confiance à personne. Il s’entoure seulement de gens sur lesquels il peut compter, expliqua Bernard avant de hausser les épaules. En plus, nous aurons besoin de Spencer et de ses… visions.


    —Hors de question, déclara Alice.


    Elle grommela le nom d’Alan à voix basse.


    —C’est incroyable.


    Elle se pencha en avant, et Spencer put voir un monologue se former sur ses lèvres. Bernard Weizmann était sur le point d’être témoin de la fureur de sa mère.


    —J’essaie très fort, commença Alice, de ne pas juger les gens. J’aime me croire relativement tolérante.


    Elle inspira profondément.


    —Et vous arrivez. Un ordurologue. Vous entrez ici avec vos bottes jaunes et votre cravate en ruban adhésif, et vous espérez que je vous confie ces enfants ? dit-elle avant de serrer les lèvres. Ah, non, monsieur ! D’abord, c’était Garth Hadley. Après, c’était Slick et l’Académie New Forest. Maintenant, c’est vous. Vous êtes un étranger. Et vous êtes un étrange étranger !


    Elle frappa la table de sa main pour appuyer son affirmation.


    Bernard resta étonnamment calme devant la colère de la mère Zumbro.


    —Je vous l’assure, je suis loyal à la Résistance clandestine, dit-il. Et vous pouvez demander à toute personne en qui vous avez confiance de vous le confirmer.


    Alice eut un sourire sarcastique.


    —C’est très commode pour vous ; tous ceux en qui j’ai confiance sont maintenant hors circuit.


    Spencer et Daisy regardaient le déroulement du débat. Alice était une interrogatrice rigoureuse, mais le calme et l’assurance de Bernard ne l’abandonnèrent pas. Mais même si Spencer avait tout de suite cru l’homme sincère, le BEE était plus que jamais sournois et manipulateur.


    —Et les visions ? demanda Bernard en indiquant Spencer. J’ai entendu dire que l’enfant peut voir les sorciers. Est-ce vrai ?


    Le soudain changement de conversation ennuya le garçon. Le débat n’était plus entre les mains de sa mère, mais entre les siennes. Il bredouilla, plus certain de pouvoir confier à Bernard toute information relative à ses pouvoirs spéciaux d’Auran.


    —Fais ton truc, dit Bernard. Jette un œil sur Walter. Si je dis la vérité, il est en route vers l’un des lieux de rencontre pour rejoindre l’équipe.


    Spencer regarda Daisy, puis sa mère. Il sentit le poids du médaillon en bronze dans sa poche gauche. Plus tôt, il avait essayé de voir Walter, mais cette vision avait mené à quelque chose de vraiment terrifiant et perturbant. Spencer ne voulait pas risquer de voir M.Clean une autre fois. Mais Bernard avait raison. La seule façon de confirmer son allégeance était de vérifier où était Walter.


    —D’accord, dit-il.


    Il plongea la main dans sa poche, fouillant jusqu’à ce qu’il trouve le médaillon dur et froid. Ses doigts effleurèrent le métal, et la cuisine devint soudainement blanche.


    Spencer se prépara au pire et fut soulagé de se trouver sur le siège conducteur d’une fourgonnette d’entretien familière. Les vieilles mains de Walter tournèrent le volant, guidant le gros véhicule dans un virage.


    Il jeta un coup d’œil à sa montre et grommela quelque chose.


    —Ceci est un message pour Spencer. Je le répète toutes les trois minutes, au cas où tu me regarderais. Je suis trop en retard pour atteindre le premier lieu de rencontre à Welcher. Avec un peu de chance, Alan, Penny ou Bernard y seront. Pars avec eux. Je vous rejoindrai au troisième lieu.


    Spencer n’avait pas besoin d’autre chose. Il lâcha le médaillon en bronze dans sa poche, revenant instantanément à la table de la cuisine des Zumbro. En voyant tous les yeux braqués sur lui, il fut certain qu’il allait tout résoudre en révélant la loyauté de Bernard.


    Il regarda sa mère.


    —Bernard est de notre côté, annonça-t-il. Walter a dit que nous devrions partir avec lui.


    Alice grogna, vaincue, pendant que Bernard laissait échapper un gloussement victorieux.


    —Tu as un sacré talent, gamin, affirma-t-il en souriant à Spencer. Je vois pourquoi Alan veut que tu fasses partie de l’équipe.


    —Écoutez, dit Alice, je me moque un peu de ce que veut Alan. La mère en moi ne vous laissera pas prendre ces enfants.


    —Trop tard, déclara Bernard. Les enfants sont déjà ici. Déjà hors circuit.


    —Honnêtement, dit Daisy, je n’ai jamais vraiment senti que j’étais dans le circuit.


    —Ouais, ajouta Spencer. Si nous avons toujours fait partie de l’équipe, alors pourquoi est-ce que personne ne nous a parlé des émetteurs-récepteurs ?


    Alice s’éloigna de la table, le visage rouge. Elle sortit de la cuisine. Bernard la regarda jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus les entendre.


    —Donne-moi les batteurs, dit-il.


    Spencer jeta un coup d’œil aux batteurs à œufs appuyés contre le saladier, encore collants de pâte à gâteau.


    —Vous n’allez tout de même pas lécher les batteurs ?


    Il frissonna en imaginant Bernard contaminer tout le gâteau avec sa salive.


    Celui-ci leva un doigt.


    —Seulement un ?


    Alice apparut dans la cuisine, et Bernard laissa tomber sa demande. Elle se rassit à côté de lui, la mâchoire serrée, et se pencha en avant pour déposer quelque chose devant Spencer.


    C’était un autre émetteur-récepteur, identique à celui de Bernard.


    —J’étais censée te le donner, dit-elle, la voix tendue et les yeux humides. Ton père a dit que si tu trouvais le colis, tu devais éteindre la radio et rester à la maison.


    Spencer sentit un pincement de trahison.


    —Pourquoi me l’as-tu caché ?


    —Ça fait trois mois que tu l’as ramené, Spence, murmura Alice. Depuis ce jour, j’ai vu mon mari deux fois. Deux fois !


    Elle prit une inspiration tremblante pour se calmer.


    —Il n’a pas le droit de t’impliquer là-dedans comme ça ! Si Alan pense qu’il peut se contenter de rester sur la touche et d’appeler à l’aide quand il en a besoin…


    —Avec tout le respect que je vous dois, MmeZ, la coupa Bernard, Alan est en train de faire tout ce qu’il peut pour sauver l’éducation et empêcher l’effondrement de ce grand pays.


    —Eh bien, il devrait peut-être s’inquiéter davantage de sauver sa famille, répondit Alice.


    Un silence gênant emplit la pièce. Alice enfouit son visage dans ses mains et retint son souffle pendant un long moment.


    Spencer sentit les mêmes émotions le submerger. À quoi bon sauver son père s’ils ne le voyaient jamais ? Ces pensées égoïstes le rendirent furieux. Furieux contre Alan d’aimer son travail secret plus que sa famille. Furieux contre Alice de ne pas faire davantage confiance à son mari.


    Elle poussa un long soupir délibéré, et ses mains glissèrent de ses yeux, qui étaient maintenant rouges. Elle regarda Spencer, Daisy et le Dr Bernard Weizmann avant de murmurer:


    —Le colis est au sous-sol.

  


  
    CHAPITRE 6


    C’est ironique


    Il fallut un moment pour que les mots d’Alice fassent le tour de la table de la cuisine. Bernard se leva lentement.


    —Attendez un instant, dit-il. Vous parlez du colis ?


    Alice opina, le regard vide.


    —Depuis combien de temps est-il ici ?


    Spencer devait poser la question. Sa mère avait-elle gardé cette information pendant tous ces mois ?


    —Je l’ignore, répondit-elle. Je l’ai trouvé hier soir.


    —Il a été envoyé il y a plus de deux ans ? demanda Daisy en expirant. La livraison a été lente.


    —Il a été livré à notre ancienne adresse, affirma Alice, il y a des années. Il est adressé à Spencer, de la part d’Alan. Et la date d’envoi correspond. Il a dû se perdre dans le désordre de la vieille maison. Quelqu’un l’a emballé quand nous avons déménagé, et il est resté dans un carton au sous-sol depuis Dieu sait combien de temps. Je cherchais seulement des bougies d’anniversaire.


    Une profonde anxiété perça le cœur de Spencer. Une question au sujet de laquelle Alan et lui avaient été interrogés lui vint à l’esprit.


    —As-tu ouvert le colis, maman ? demanda-t-il.


    Elle se tourna vers son fils et réussit à secouer la tête.


    —Ton père a dit de ne pas le faire.


    Spencer fut soulagé, et son malaise du moment précédent s’envola. Si Alice n’avait pas regardé dans le colis, alors elle ne présentait aucune menace pour le BEE. Maintenant, il pourrait partir sans risque en sachant que le Bureau ne s’en prendrait pas au reste de sa famille dans le quartier Hillside.


    —Alors, c’est vous qui avez coupé les radios ? demanda Bernard en regardant l’émetteur-récepteur se trouvant sur la table devant Spencer.


    Alice hocha la tête.


    —Je pensais qu’il viendrait, dit-elle.


    —Ah, il vient, c’est certain, affirma Bernard en jetant un coup d’œil à l’horloge. Mais pas ici. Le délai du premier rendez-vous expire dans une demi-heure. Nous devons prendre le colis et partir vers le deuxième lieu de rencontre.


    —Joyeux anniversaire à moi ! cria une petite voix depuis l’entrée.


    Le principal intéressé se tenait là avec une étincelle malicieuse dans les yeux et ses cheveux châtains hirsutes. Sur son épaule, Max tirait quelque chose emballé dans un drap comme un gros sac improvisé. Il avait tiré la charge en haut des escaliers quand il avait vu les visiteurs à la table.


    —Cadeaux ! cria Max en ouvrant le drap pour dévoiler son butin.


    L’enfant de quatre ans avait ramassé tout ce qui ressemblait à un cadeau d’anniversaire et l’avait empilé dans son sac.


    —Max, rappelle-toi: nous n’ouvrons pas les cadeaux avant la fête de ce soir, dit Alice.


    Max renversa sa tête et grogna, puis plongea dans sa pile de cadeaux et attrapa la plus grosse boîte, recouverte de papier d’emballage vif sur lequel était écrit « Joyeux anniversaire ». Il secoua le cadeau de toutes ses forces, écoutant les sons que faisait le contenu de la boîte en s’entrechoquant.


    —Voiture de course Presto télécommandée, édition police ! s’époumona Max.


    Il exécuta une petite danse joyeuse, donnant des coups de pied dans les cadeaux de sa pile et les éparpillant. Son pied s’accrocha dans quelque chose, et il perdit l’équilibre, faisant glisser un colis sur le parquet jusqu’à ce qu’il s’arrête devant les pieds de Spencer.


    C’était un tube postal blanc mesurant environ 30centimètres, fermé de chaque côté par des bouchons en plastique. Plusieurs timbres étaient collés à une extrémité, légèrement pliés et plissés à force d’avoir été négligés.


    Spencer baissa une main. Sa chaise bougea, et le tube postal roula un peu, dévoilant une étiquette d’adresse tachée écrite de la main caractéristique d’Alan Zumbro.


    À: Spencer Zumbro


    477, Chemin Winowah


    Spokane, WA99223


    De: Papa


    Spencer ferma les doigts autour du tube postal, son cœur battant à tout rompre quand il reconnut son importance.


    —À moi !


    Max se jeta sur Spencer et saisit le colis à deux mains. Son frère aîné recula son bras, sentant le mystérieux contenu du tube postal glisser d’une extrémité à l’autre. La lutte acharnée entre frères ne dura qu’un instant.


    Alice fonça vers Max et lui arracha l’important colis tout en essayant de lui expliquer que ce n’était pas un autre cadeau d’anniversaire. Le conflit finit mal: Max abandonna toute sa pile de cadeaux et s’enfuit en pleurant vers sa chambre.


    —Pauvre petit garçon, dit Daisy en se tournant vers Spencer avec un air réprobateur. Pourquoi voles-tu ses cadeaux ?


    Le garçon déposa le tube postal sur la table en vérifiant que les bouchons étaient bien fermés.


    —Parce que ce n’était pas pour lui, répondit-il en indiquant l’étiquette d’adresse. C’est le colis.


    Alice opina, semblant légèrement gênée parce qu’elle avait déjà perdu de vue l’emplacement du colis.


    Bernard posa une main sur son front, comme si la pression de la situation était trop grande pour lui. La facilité avec laquelle les choses se perdaient dans la maison des Zumbro était évidente. Seulement 12heures après la découverte du précieux colis, Max se l’était déjà approprié comme cadeau d’anniversaire.


    —Hum, dit Daisy. Je ne pensais pas que le colis ressemblerait à ça.


    —Qu’imaginais-tu ? demanda Spencer.


    Elle haussa les épaules.


    —Je pensais qu’on trouverait une petite boîte noire couverte d’autocollants sur lesquels les mots « top secret » seraient écrits.


    —Tu devrais savoir quelque chose au sujet des colis secrets, dit Bernard. Il n’est jamais indiqué « top secret » dessus.


    Il se pencha en avant et souleva le tube postal avant d’examiner les timbres et l’étiquette d’adresse.


    —Ah, quelle ironie, grommela-t-il. Après tout ce temps à chercher, Alan aurait pu trouver ce dont il avait besoin ici, chez lui.


    Bernard secoua la tête et ajouta:


    —C’est ironique.


    Il soupira et glissa le colis dans la poche avant de sa salopette rayée. Il se leva ensuite et jeta un autre coup d’œil à l’horloge.


    —Le temps est écoulé, annonça-t-il. Nous ferions mieux de partir.


    Il se tourna vers Spencer et Daisy.


    —Avez-vous des valises ?


    —Ils ne partent pas avec vous, déclara Alice.


    —Holà, madame ! dit Bernard en levant les mains. Vous ne pouvez pas faire de telles déclarations. Ces enfants font partie de l’équipe. Ils sont maintenant hors circuit, alors peu importe ce qui arrive, ils doivent se cacher jusqu’à la fin de la mission.


    —Et l’école ? demanda Alice.


    —Au sujet de l’école…, bredouilla Spencer.


    —Tout va bien ! affirma Daisy. Nous venons d’être suspendus. Nous ne pouvons pas y retourner avant le mois de mars.


    Alice secoua la tête, comme si elle ne pouvait laisser l’idée d’une suspension entrer dans son esprit.


    —Et tes parents ? demanda-t-elle à Daisy. Tu ne peux pas être hors circuit avec tes parents !


    Daisy se gratta le front.


    —En fait, je crois que ça ne les dérangerait pas.


    —Tu blagues ? dit Spencer. Tes parents sont, euh… super protecteurs !


    Alice leva les mains brusquement.


    —Et moi, je suis quoi ?


    Daisy se tourna vers Spencer, ses yeux remplis de sincérité.


    —Je pense qu’il est temps de le dire à mes parents.


    —Leur dire quoi ?


    —La vérité, répondit Daisy. Au sujet de tout.


    —Nous en avons déjà parlé, Daisy, commença Alice. Tout dire à tes parents les mettrait dans la mire du BEE. Ta famille tout entière deviendrait une cible. J’ai promis à Walter que je ne…


    —Mais ils me croiront ! s’exclama Daisy. Ils croiront tout ce que je leur dirai !


    La table de la cuisine fut de nouveau plongée dans le silence.


    —Le problème, dit Bernard, est que tu ne peux rien dire. Je n’ai pas d’enfants, mais je ne crois pas que tes parents te laisseraient quitter la ville dans le camion à ordures d’un étranger. Nous allons devoir nous esquiver tranquillement sans les affronter.


    —Ce n’est pas ma façon de faire, affirma Daisy. Je leur dis tout !


    Elle les regarda tous à tour de rôle, mais personne ne voulait soutenir son regard.


    —Au moins un mot !


    Bernard opina.


    —Mais reste vague. Personne ne doit découvrir où nous allons ni pendant combien de temps nous y serons.


    —Disneyland, lança Daisy. Nous allons à Disneyland.


    Spencer sortit un papier et un stylo d’un tiroir et les donna à Daisy. Elle se pencha sur la page, sortant sa langue pour se concentrer. Quand elle commença à écrire, Spencer, Alice et Bernard ne purent s’empêcher de regarder chaque mot peu convaincant apparaître.


    Chère maman, cher papa,


    Spencer a besoin d’aide. Il va à Disneyland avec son père, et je dois les accompagner. Heureusement, nous avons été suspendus de l’école, alors nous ne manquerons rien d’important. Je serai de retour bientôt !


    Je vous aime, Daisy


    


    Elle mit un point sur le « i » de son nom et se rassit.


    —Charmant mot, marmonna Bernard.


    Alice soupira.


    —C’est tout ? demanda-t-elle. Tes parents vont gober ça ? demanda-t-elle en secouant la tête. Bien sûr, je dois encore être la méchante. Je dois livrer le mot à tes parents et répondre à tous leurs appels.


    Daisy tapota son menton avec le stylo.


    —Encore une chose !


    Elle se pencha de nouveau et griffonna une dernière phrase au bas de la page.


    P.S. Mes chaussettes sont chaudes et douces !


    Sur ce, elle plia le mot et le fit glisser sur la table vers Alice avant de déposer le stylo. Personne ne fit de commentaire au sujet de son petit post-scriptum. C’était du charabia pour Alice et Bernard. Mais la bouche de Spencer était légèrement ouverte, et il étudia Daisy curieusement.


    Elle le regarda finalement, un sourire satisfait sur le visage.


    —Eh bien, dit-elle, je suis prête quand vous l’êtes. J’ai toujours voulu aller à Disneyland !

  


  
    CHAPITRE 7


    Un trésor !


    Une faible neige tourbillonnait devant les phares du camion à ordures de Bernard. Les flocons étaient tombés de façon intermittente depuis le dîner —jamais assez pour recouvrir la route, mais assez pour mouiller le pare-brise et obliger Bernard à utiliser les essuie-glaces.


    Le camion à ordures avait une odeur étrange. Spencer ne s’était pas attendu à une odeur agréable, mais la vue de tant de désodorisants pour voiture avait momentanément fait renaître l’espoir en lui. Bernard avait au moins 12désodorisants en forme de pins qui pendaient au rétroviseur du camion.


    Il y avait une myriade d’odeurs: cannelle, noix de coco, vanille, épicéa, lavande et même bacon. Au début, le fatras de parfums, mélangé à l’odeur préexistante d’ordures, avait formé un mélange horrible. Mais après plusieurs heures dans le camion, Spencer s’était habitué au parfum.


    Il bâilla. Ils se trouvaient quelque part dans l’est du Wyoming. L’horloge Mickey Mouse posée sur le tableau de bord indiquait qu’il était un peu plus de 22h. Ils étaient partis depuis midi, ne s’arrêtant que pour ravitailler le camion à ordures. Même le déjeuner et le dîner avaient été mangés sur la route. Alice avait rempli une glacière avec suffisamment de nourriture pour tous les trois.


    Après avoir fini par accepter de laisser Spencer et Daisy partir, elle était allée bien au-delà de son devoir pour les préparer au voyage. En plus de préparer des repas, Alice avait rempli un énorme sac en toile avec des couvertures, des sacs de couchage et des vêtements. La sœur de Spencer avait quelques vêtements de la taille de Daisy, ainsi qu’un manteau, des gants et un chapeau. Grâce à Alice Zumbro, ils étaient parés.


    —Ahh, super, dit Bernard en faisant accélérer le gros camion à ordures dans un virage. Nous sommes enfin arrivés.


    À travers la lumière des phares et la neige qui tombait, Spencer aperçut une aire de stationnement. Des deux côtés étaient garés des autobus scolaires jaunes. Il devait y en avoir au moins 50, et ils étaient tous alignés et précisément garés. Les fenêtres étaient sombres, et un peu de neige avait commencé à s’accumuler sur le toit des véhicules.


    —On dirait un cimetière d’autobus, murmura Daisy alors qu’ils entraient dans l’aire de stationnement.


    —En fait, expliqua Bernard, c’est un dépôt de bus de quartier. C’est ici que tous les bus se garent pour la nuit.


    —Où sont tous les conducteurs ? demanda Daisy.


    —Probablement chez eux, endormis, répondit Bernard.


    —Mais comment sont-ils rentrés chez eux si tous les autobus sont ici ? Ah, il y a peut-être un bus spécial qui conduit tous les conducteurs, dit-elle avant de se gratter la tête. Mais qui le conduirait ?


    —Est-ce le deuxième lieu de rencontre ? s’enquit Spencer.


    Il réussit à distraire Daisy de sa suite de questions inutiles.


    —Exactement, dit Bernard. Nous allons rester ici environ deux heures.


    Il gara le camion à ordures au centre de l’aire de stationnement. Ils étaient entourés par les rangées d’autobus scolaires.


    —Nous allons voir si quelqu’un de l’équipe arrive.


    Dans la vision que Spencer avait eue de Walter, le sorcier avait précisé qu’il ne les rencontrerait pas avant le troisième lieu de rendez-vous. Mais il restait encore Penny et Alan. Ils viendraient peut-être là.


    Les yeux bleus de Bernard scrutèrent l’endroit avant de s’arrêter sur une benne à ordures au loin.


    —Je vais aller regarder les ordures, annonça-t-il.


    Il tendit le bras, ouvrit la boîte à gants et en sortit une lampe frontale, qu’il attacha par-dessus son chapeau d’aviateur. Il l’alluma et se tourna vers les enfants.


    —Vous deux, restez ici.


    Il descendit ensuite du camion et partit en courant vers la benne à ordures.


    —Ce gars est fou, commenta Spencer. Nous sommes avec lui depuis 10heures, et nous ne savons rien de lui.


    —Nous savons qu’il aime les ordures, dit Daisy avant de tirer un étui de CD en mauvais état d’une pochette de la portière du côté passager. Et il écoute They Might Be Giants.


    —Alors, il aime la musique étrange et fouille dans les ordures des gens, déclara le garçon en haussant les épaules. Il est fou.


    —Nous savons que c’est un type bien, affirma Daisy.


    Spencer soupira. Ils avaient au moins cette certitude, et elle venait directement de la bouche de Walter. La loyauté de l’ordurologue était indéniable. Bernard était étrange, mais il était aussi un Rebelle fidèle.


    —Je veux dire, c’est bien que Bernard soit venu nous chercher, reprit Daisy. Sans lui, nous ne saurions même pas que nous faisons partie de l’équipe. Je serais chez moi à écouter la présentation de ma mère à la bibliothèque, ajouta-t-elle avant de regarder l’horloge. En fait, elle est probablement terminée.


    Penser à la maison et aux parents de Daisy rappela quelque chose à Spencer. C’était une chose qu’il n’avait pas osé mentionner pendant que Bernard était dans le camion, mais maintenant que Daisy et lui étaient seuls…


    —Mes chaussettes sont chaudes et douces, dit-il.


    Daisy sursauta réflexivement et se recroquevilla sur son siège. Spencer secoua la tête.


    —Je t’ai vue l’écrire en bas de ton mot.


    Son amie se détendit quand elle se rendit compte qu’il n’y avait pas vraiment de danger.


    —C’est une phrase familiale, dit-elle.


    —Mais ça veut dire quelque chose, affirma Spencer. Quelque chose en lien avec le danger.


    Daisy secoua la tête.


    —Pas le danger. Ça veut dire que quelque chose arrive en lien avec les Toxites.


    —Mais c’est insensé. Pourquoi tes parents utiliseraient-ils cette phrase ? Ils ne savent même pas…


    —Je dois t’avouer quelque chose, l’interrompit Daisy. Mais tu dois me promettre de ne rien dire aux autres. Ni à ta mère, ni à Walter, ni à qui que ce soit d’autre. Promis ?


    Elle tendit son petit doigt.


    Spencer n’avait pas fait de promesse de petit doigt depuis des années. Il avait dépassé ce stade quand il avait découvert qu’un petit doigt ne pouvait pas magiquement obliger quelqu’un à tenir une promesse. Mais quand il vit le regard de Daisy et qu’il entendit la sincérité de sa voix, le garçon tendit son doigt sans hésiter.


    Daisy enroula son petit doigt autour du sien. La cabine du camion à ordures refroidissait déjà, et Spencer pouvait voir son souffle sur la fenêtre du côté passager.


    —Mes parents savent tout, Spencer.


    Il aurait dû s’y attendre. La phrase familiale, la confiance aveugle que M.Gates avait en sa fille… Tous les indices menaient à cette conclusion. Mais comment Daisy avait-elle pu le lui cacher ?


    —Ils savent tout depuis le début, continua-t-elle. Quand tu as laissé le savon à la maison, j’en ai parlé à mon père. J’avais peur de l’essayer, alors il a dit qu’il utiliserait le savon avec moi.


    L’auriculaire de Spencer glissa hors de la prise. Il était en partie impressionné par la loyauté de Daisy pour avoir gardé le secret si longtemps, mais il se sentait aussi complètement trahi.


    —C’est comme ça que j’ai su que ta mère nous croirait si nous lui racontions la vérité, reprit Daisy. Parce que mes parents m’avaient déjà crue. Je leur ai raconté le plan du BEE pour détruire l’éducation et dominer le monde. C’est pour ça qu’ils m’ont laissée partir à l’Académie New Forest. Et c’est pour ça qu’ils seront d’accord pour que je participe à cette mission.


    —Tu dois le dire à Walter ! s’exclama Spencer. Tes parents sont peut-être en danger !


    —Non ! répondit Daisy en levant son auriculaire pour lui rappeler leur promesse. La seule raison pour laquelle ils sont en sécurité, c’est que tout le monde ignore qu’ils savent tout. C’est notre stratégie familiale. Nous sommes la famille Crédule Gates.


    À cet instant, dans la cabine sombre du camion à ordures de Bernard Weizmann, Spencer sentit la profondeur de Daisy Gates. Sur son visage à moitié éclairé par un lampadaire enneigé, il vit une complexité et une sagesse qu’il n’avait jamais remarquées auparavant.


    —Promis ? dit Daisy.


    Il opina et saisit de nouveau son petit doigt tendu.


    —Je le promets.


    La porte du conducteur s’ouvrit d’un coup, et une petite rafale de neige entra dans le camion. Bernard grimpa les marches en agrippant un petit objet. Il frissonnait, mais souriait.


    —Qu’avez-vous trouvé ? s’enquit Spencer.


    La lampe frontale de Bernard éclaira sa main.


    —Un trésor ! s’exclama-t-il avant d’ouvrir les doigts, dévoilant l’objet qu’il avait pris dans la benne à ordures.


    —Un appareil dentaire ! dit Daisy.


    En effet, Bernard tenait un appareil dentaire, le genre que les gens portaient pour que leurs dents restent droites après qu’on leur ait retiré leurs broches.


    —Pas juste un appareil dentaire, expliqua Bernard. Il a les couleurs de l’arc-en-ciel !


    Il le tendit et l’illumina de sa lampe.


    —Rouge, orange, jaune, vert, bleu, indigo et mauve.


    Il sourit, et Spencer se dit qu’il avait l’air encore plus fou que d’habitude.


    —Je n’en ai jamais trouvé un comme ça auparavant !


    —Euh…


    Spencer se tortilla dans son siège. En ce qui le concernait, les appareils dentaires étaient l’un des lieux de prédilection des germes. Pourquoi Bernard l’agitait-il comme s’il avait trouvé un trésor ?


    L’homme tendit le bras derrière son siège et sortit une mallette métallique abîmée. Il ouvrit les fermoirs et souleva le couvercle. Quand sa lampe frontale illumina le contenu, Spencer eut un haut-le-cœur.


    Toute la mallette était remplie de vieux appareils dentaires ! Il devait y en avoir au moins 30 de diverses formes et couleurs. Le fond de la mallette était couvert de mousse, et Bernard avait épinglé les appareils dentaires tels les spécimens d’une collection d’insectes.


    —Attendez, dit Spencer. Pourquoi avez-vous une mallette remplie d’appareils dentaires ?


    Bernard prit une nouvelle épingle et accrocha soigneusement le nouvel appareil à côté des autres.


    —Sais-tu combien d’enfants perdent leur appareil dentaire ? demanda-t-il. Ils les laissent dans l’autobus, ils les jettent avec leur déjeuner…


    —Ça m’est arrivé l’an dernier, affirma Daisy. Je n’ai plus d’appareil dentaire depuis ce jour.


    Bernard lui présenta la mallette.


    —Est-ce qu’il y en a un qui ressemble au tien ?


    Daisy plissa les yeux dans la cabine.


    —Ouais, dit-elle. Peut-être le rose…


    Bernard enleva les épingles et s’empara de l’appareil dentaire rose.


    —Celui-ci vient du Minnesota, dit-il avant de tendre l’objet à Daisy. Regarde s’il te va.


    —Non ! cria Spencer, mais Daisy fourrait déjà l’appareil dentaire dans sa poche pour ne pas le perdre.


    Le garçon se pencha et ferma la mallette de Bernard.


    —C’est dégoûtant. Nous allons ranger les appareils dentaires, maintenant.


    L’ordurologue haussa les épaules et verrouilla la mallette.


    —Vous devriez voir mes autres collections.


    Il se tourna et tendit de nouveau le bras derrière le siège.


    Spencer regarda par le pare-brise, se préparant à tout ce que Bernard pouvait bien leur réserver. Dans la lueur givrée du lampadaire, il remarqua quelque chose. Un des autobus scolaires avait disparu.


    Il se pencha en avant. Il ne pouvait voir clairement à cause de la neige fondue recouvrant le pare-brise, mais il n’y avait aucun doute. Un des autobus de la rangée avait soudainement disparu.


    À ce moment, il vit une personne s’approcher en courant du camion à ordures. Il la reconnut immédiatement grâce à ses mouvements athlétiques caractéristiques.


    —Penny, murmura Spencer.


    —Nan, répondit Bernard. Je ne collectionne pas les pièces de monnaie. Mais tu serais surpris de savoir combien de pennies finissent dans les poubelles…


    —Penny ! cria Spencer.


    Mais avant que Bernard puisse se retourner, un autobus scolaire jaune déchira la nuit enneigée et fonça dans le flanc du camion à ordures.

  


  
    CHAPITRE 8


    Un manche à balai !


    Un craquement assourdissant se fit entendre, suivi d’un moment de désorientation totale. L’autobus scolaire ricocha sur le camion à ordures dans une pluie de verre. Le camion robuste de Bernard vacilla pendant un centième de seconde quand la moitié des roues quittèrent l’asphalte. Spencer et Bernard glissèrent sur le siège. Daisy, qui n’avait pas détaché sa ceinture, subit un coup du lapin. Le camion à ordures se redressa ensuite, se balançant violemment sur ses amortisseurs.


    Bernard tourna les clés, grommelant à voix basse. Le gros moteur démarra, et les phares s’allumèrent. La neige semblait avoir soudain augmenté d’intensité. La visibilité était obscurcie par une couverture blanche.


    Spencer plissa les yeux pour voir devant lui quand le moteur finit par démarrer. Il n’aperçut aucun signe de Penny ; les phares du camion éclairaient plutôt les yeux réfléchissants d’une énorme créature.


    Elle fonça vers eux dans la nuit enneigée, chaque foulée révélant un nouveau détail. C’était une Saleté géante, exactement comme celles que Slick avait fait grandir à l’aide de rallonges glopifiées à l’Académie New Forest. M.Clean avait monté le même genre de bête pour entrer dans la prison où il avait secouru Leslie Sharmelle.


    La Saleté était énorme, et de l’écume blanche coulait de ses bajoues. Ses dents acérées grinçaient, montrant sa faim insatiable, et ses longs piquants mortels étaient couchés sur son dos, lisses et aérodynamiques, augmentant sa vitesse.


    Spencer remarqua autre chose alors que la Saleté approchait. Cela confirma ses craintes, et ses mains tremblèrent.


    Ce n’était pas juste une Toxite relocalisée et furieuse ; il y avait un cavalier sur son dos ! Il n’y avait aucun doute: les Brancheurs étaient arrivés.


    Bernard joua avec les vitesses et finit par mettre le camion en marche avant. Il appuya sur l’accélérateur et fonça sur la Saleté qui les attaquait.


    —Que faites-vous ? cria Spencer.


    Frapper l’énorme Toxite pourrait détruire le camion à ordures, anéantissant leurs chances de s’enfuir.


    —Tu n’as jamais joué à la poule mouillée ? demanda Bernard, la distance avant le choc diminuant.


    —Ce n’est pas une poule ! hurla Daisy.


    Spencer se précipita pour attacher sa ceinture de sécurité et s’appuya sur le tableau de bord. Ils étaient maintenant assez proches pour voir le cavalier de la Saleté. Ce n’était pas Leslie Sharmelle, mais un homme vêtu d’une cagoule et d’un gros manteau. Ses mains gantées étaient accrochées à la fourrure marron et miteuse à la base du cou de la Toxite. Spencer ne pouvait pas voir le bloc-piles à sa ceinture, mais une grosse rallonge sortait du manteau de l’homme.


    —Aahh ! cria Bernard en tournant rapidement le volant.


    Le camion à ordures fit un virage serré vers la droite, évitant la Saleté de quelques centimètres. Un fort grincement retentit quand la créature dressa ses piquants, balayant le flanc du camion de ses pointes acérées.


    Bernard fit tourner le camion, esquivant de justesse la rangée d’autobus scolaires. À travers les rafales de neige, ils pouvaient voir la sortie de l’aire de stationnement. S’ils allaient assez vite, ils pourraient peut-être s’enfuir avant que la Saleté les rattrape.


    —Attendez, dit Spencer. Penny était là !


    Bernard scruta le dépôt de bus.


    —Es-tu certain d’avoir vu…


    Il s’interrompit quand un bruit sourd fit trembler le camion. Spencer regarda à travers la fenêtre de Daisy et aperçut le rétroviseur.


    Une gigantesque Crasse s’était agrippée au côté du véhicule. La créature gluante avançait silencieusement, du venin coulant du bout de ses doigts bulbeux. Encore une fois, un cavalier masqué et portant une capuche montait la bête. Il était accroché au dos de la Crasse, assis sur un paillasson déposé sur son dos comme une selle.


    La créature avança, sortant sa langue noire pour lécher la cabine du camion à ordures. Sa tête était dangereusement proche de la fenêtre de Daisy, et sa puissante haleine empreinte de distraction traversa la vitre.


    Daisy gloussa.


    —Conduisez ! s’écria Spencer.


    Mais Bernard regardait aussi la Crasse dans le rétroviseur. Il leva un doigt pour lui indiquer de patienter et passa au point mort.


    —Vous savez, dit Daisy, je n’avais jamais remarqué combien de boutons et d’interrupteurs géniaux il y a dans ce camion.


    Le rétroviseur n’était plus utile, maintenant. L’énorme tête de la Crasse était visible par la fenêtre. Spencer aperçut des sacs pâles qui pulsaient d’une lueur verte étrange sur la gorge de la créature. D’un moment à l’autre, la gueule de la Crasse se remplirait de venin mortel, et elle réussirait à forcer le passage en brûlant le camion.
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    —J’adore les interrupteurs ! déclara Daisy.


    Elle enfonça un interrupteur noir du tableau de bord. Une lumière vive s’alluma à l’arrière du camion.


    —Ooh ! Un manche à balai !


    La patte gluante de la Crasse apparut. Elle s’attacha à la fenêtre de Daisy et fit immédiatement exploser le verre en petits éclats.


    Spencer s’élança sur le côté, éloignant la jeune fille du tableau de bord et la plaquant contre le siège. Au moment où l’énorme tête de la Crasse s’enfonçait dans la fenêtre brisée, Bernard attrapa le manche à balai.


    L’ordurologue tira l’objet vers l’arrière, et le bras mécanique de ramassage d’ordures du camion entra en action. La pince se ferma autour du ventre de la Crasse, et Bernard tira le manche vers la droite. Le bras mécanique s’étendit, décrochant la Toxite du camion dans un bruit de succion. Bernard poussa le manche dans une autre direction, et le bras retomba, plaquant la créature contre l’asphalte.


    Spencer regarda par la fenêtre fracassée, l’air froid le forçant à plisser les yeux. La Crasse se tortilla et s’échappa, comprimant facilement son corps pour se libérer de la griffe mécanique. Mais le cavalier, qui était tombé, était coincé sous le bras du camion à ordures. La Crasse s’accroupit tranquillement à proximité, comme si elle attendait que l’humain se libère.


    Le garçon pouvait facilement voir le bloc-piles à la taille de l’homme. Une grosse rallonge sortait d’une des extrémités de la boîte noire. Elle était horriblement similaire au vieux fil de Slick. La rallonge partant de la ceinture de l’homme s’étendait sur l’asphalte, et elle était branchée dans la Crasse, qui attendait.


    Spencer détacha sa ceinture de sécurité et se pencha par la fenêtre. Il devait avoir une meilleure vue pour découvrir comment la rallonge commandait ces énormes Toxites.


    Un hurlement à glacer le sang retentit au-dessus de leurs têtes. Spencer regarda vers le ciel, mais avant qu’il puisse rentrer sa tête, une gigantesque Ordure fondit sur lui. Ses serres rugueuses agrippèrent le col de son manteau, et elle le tira par la fenêtre ouverte.


    Daisy cria et attrapa sa jambe. Optimiste pendant un moment, elle tint fermement la jambe de Spencer, mais sa chaussure tomba, et il s’envola dans la nuit enneigée.

  


  
    CHAPITRE 9


    À qui le tour ?


    Spencer était à peine à six mètres dans les airs quand il aperçut une forme bouger rapidement dans le ciel pour les intercepter. C’était Penny. Elle tenait un balai volant sous un bras et forçait pour prendre de l’altitude. Son autre main entra en action, brandissant une vadrouille au manche court que Spencer reconnut. Les cordes blanches serrèrent l’énorme Ordure, emprisonnant une de ses ailes contre son corps poilu et la faisant siffler de douleur.


    À ce moment, le plongeon étourdissant commença. L’Ordure tourbillonna vers le sol, erratiquement. La vadrouille échappa à Penny, mais la créature refusa de lâcher Spencer. Le haut devint le bas. Le garçon aperçut un cavalier humain agrippé au cou de l’Ordure, la rallonge qui les unissait enroulée autour de son torse.


    Penny sortit une autre vadrouille de la ceinture à outils autour de sa taille et envoya les cordes vers le bas, vers le monstre qui tombait. La vadrouille agrippa fermement la jambe de Spencer. Le col de son manteau se déchira finalement, et les serres de l’Ordure le relâchèrent. La créature et son cavalier s’écrasèrent lourdement au sol. Quant à Spencer, il était pendu à la vadrouille et se trouvait à seulement 30centimètres de l’asphalte, la tête en bas.


    Les cordes se rétractèrent quand Penny atterrit. Spencer se releva en chancelant. Il n’avait plus qu’une chaussure, et les orteils de son pied gauche étaient engourdis dans sa chaussette mouillée. La jeune femme posa une main rassurante sur son épaule.


    Seulement trois mois s’étaient écoulés depuis l’Académie New Forest, mais Penny semblait fatiguée et vieillie. Sa veste de gymnastique était en piteux état et sale, et ses cheveux roux étaient négligés. Son corps élancé était couvert d’armes glopifiées, et une étincelle dangereuse brillait dans ses yeux.


    L’Ordure qui s’était écrasée se leva d’un bond en faisant claquer son énorme bec. La rallonge s’étendait jusqu’au cavalier au sol, et la créature se positionna défensivement devant son humain, déployant ses ailes parcheminées pour intimider les autres.


    —Tiens, dit Penny.


    Elle plongea la main dans sa ceinture à outils et tendit une lame de rasoir rétractable à Spencer. Il en avait déjà utilisé une, des mois plus tôt, quand Marv lui avait fait gratter de la vieille gomme à mâcher sous les pupitres de l’école primaire Welcher. Il la tenait à présent dans sa main en se demandant à quoi pourrait bien servir une aussi petite lame contre une énorme Toxite terrifiante.


    —Je vais la distraire, affirma Penny. Quand le fil électrique sera tendu, coupe-le !


    Spencer regarda la petite lame, désespéré.


    —Avec ça ?


    Mais Penny avançait déjà, un balai-brosse à la main.


    Le garçon posa son pouce sur le petit bouton et sortit la lame du manche. Le son métallique le fit sursauter quand une épée à double tranchant sortit du manche de la lame de rasoir.


    —Ouah ! s’exclama-t-il en tenant l’épée devant lui, fasciné en voyant à quel point elle était légère et souple. Ça, c’est assurément glopifié !


    L’Ordure croassa comme un corbeau et bondit vers Penny. Le cavalier grogna et se mit à quatre pattes. Penny plia ses jambes et frappa le dessous du bec de la Toxite à l’aide de son balai-brosse. Le coup envoya la créature vers le ciel, ce qui tendit la rallonge la reliant à l’homme.


    —Maintenant ! cria Penny.


    Spencer s’élança. Son épée-lame de rasoir étincela dans la neige tombante et trancha la rallonge. Le garçon s’éloigna en roulant sous une pluie d’étincelles et une décharge électrique.


    L’Ordure tressaillit dans les airs. Elle battit ses ailes géantes et pencha la tête tel un animal qui s’aperçoit qu’il est libre. Le cavalier grogna en essayant d’enlever le bloc-piles coupé.


    La Toxite cria et plongea. Ses serres acérées foncèrent sur l’homme, le soulevant du sol avant de l’envoyer par-dessus la rangée d’autobus telle une poupée de chiffon.


    —Ici !


    C’était la voix de Daisy, mais Spencer ne pouvait pas la voir. Il regarda le camion à ordures derrière lui. L’énorme Crasse était entrée par la fenêtre fracassée et remplissait toute la cabine. Seule sa queue jaune sortait par la fenêtre, se balançant de droite à gauche. Son cavalier était debout à côté de la cabine, toujours attaché à la créature par la rallonge, qui pendait par la fenêtre.


    —Spencer ! cria encore Daisy.


    C’est alors qu’il vit la lueur de la lampe frontale de Bernard. La lumière venait de l’arrière du camion à ordures, loin de la Crasse déchaînée et de son horrible haleine. Le hayon était en partie levé, et Daisy et Bernard étaient tapis dans l’ouverture sombre.


    Penny devait aussi les avoir vus. Elle saisit le bras de Spencer et courut vers le camion à ordures. La chaussette trempée du garçon claqua sur l’asphalte, son pied engourdi suivant douloureusement pendant que Penny le tirait.


    Une Saleté grogna dans l’obscurité enneigée. Le cavalier la poussa en avant, laissant la bête attaquer.


    —Ferme la lame de rasoir ! cria Penny.


    Spencer put à peine la comprendre. Son cœur battait à tout rompre, et sa tête tournait en même temps que la neige. Il glissa son pouce sur le bouton et appuya dessus. La lame de l’épée disparut immédiatement dans le manche. Spencer l’enfonça dans sa poche au moment où ils arrivaient au camion à ordures.


    Penny le projeta dans l’ouverture et bondit à l’arrière du camion. Ses pieds étaient à peine rentrés quand la Saleté enragée fonça dans le véhicule. Elle appuya son affreux visage contre l’ouverture, sortant la langue.


    —Fermez le hayon ! hurla Penny.


    Mais Spencer ne voyait pas la sagesse de ce plan. S’ils fermaient le hayon, ils seraient enfermés —pris au piège —dans un endroit prévu pour les ordures.


    —Impossible ! répondit Bernard. Les commandes sont dans la cabine !


    La Saleté avait maintenant une patte sur l’ouverture, ses griffes fourchues égratignant le plancher en métal du camion. Elle étira le cou et hérissa quelques piquants.


    Penny grogna, frustrée, tout en détachant une grosse arme de son dos. La lampe frontale de Bernard éclaira le petit moteur portable au moment où Penny tirait sur la poignée d’ouverture.


    C’était un souffleur à feuilles. Spencer frissonna. Quelques mois plus tôt, il avait vu les premières esquisses de Walter pour glopifier un souffleur à feuilles. C’était une partie de l’opération Vortex: une stratégie pour sauver Marv de son emprisonnement dans le sac d’aspirateur surchargé. Si Walter avait perfectionné le souffleur à feuilles, alors le moment était peut-être venu ! Peut-être que Marv allait revenir !


    Mais il n’avait pas le temps de poser des questions à Penny. Le petit moteur rugit, résonnant bruyamment dans le camion à ordures métallique vide. Penny fit tourner le long embout, qui passa à quelques centimètres de la Saleté salivante. Elle plissa les yeux, appuya sur la détente et envoya un jet de vent glopifié à 300km/h dans la figure de la créature.


    La mâchoire de la Saleté se désintégra dans un nuage de poussière, et l’énorme Toxite glissa vers l’arrière, roulant sur son cavalier avant de disparaître.


    —À qui le tour ? cria Penny en faisant vrombir le moteur de son souffleur à feuilles mortel.


    Spencer était au milieu du camion à ordures, pétrifié, se retenant pour ne pas vomir à cause de l’odeur. Au moins, la cabine avait des désodorisants. Ici, la seule odeur était celle des ordures. Même si le camion était vide, le garçon pouvait sentir une vase glissante par terre qui faisait un bruit de succion sous sa chaussette. Il garda ses bras près de son corps, comme s’il craignait que les murs sales s’approchent de lui.


    Le silence emplit l’arrière du camion. Bernard était debout à côté de Penny, et ils gardaient la seule entrée. Mais aucun mouvement n’était visible près du hayon. Il n’y avait qu’une brise odoriférante qui faisait virevolter les flocons de neige devant l’ouverture.


    —J’ai ta chaussure, murmura Daisy.


    Sa proximité fit sursauter Spencer. Elle lui tendit sa chaussure. Les lacets ne s’étaient même pas détachés quand il avait glissé hors de la cabine.


    Spencer retira sa chaussette mouillée et sale, prit la chaussure des mains de Daisy et y glissa son pied nu. Il détestait la sensation de porter des chaussures sans chaussettes, mais l’autre choix qu’il avait aurait été pire.


    —Merci, dit-il.


    Il ne put s’empêcher de sourire. Malgré tout le danger, Daisy avait réussi à garder sa chaussure. Un si petit détail revêtait soudain une grande importance, maintenant qu’ils étaient debout dans deux centimètres de vase d’ordures.


    —Je pense qu’ils sont partis, murmura Bernard en reculant vers le hayon.


    —Qui étaient-ils ? demanda Daisy.


    —Des employés du BEE, répondit l’ordurologue. J’en mettrais ma main à couper.


    Il secoua la tête, faisant voler les courroies de son chapeau d’aviateur.


    —Je n’ai jamais rien vu de tel. Ils étaient…


    Dans un bruit métallique assourdissant, le toit du camion à ordures fut arraché tel du papier aluminium. Spencer tira Daisy contre le mur au moment où la tête d’une énorme Crasse apparaissait au-dessus d’eux. Cette dernière sortit sa longue langue noire à la vitesse de l’éclair, l’enroula autour du bras de Bernard et le tira hors du camion comme une marionnette au bout d’une ficelle.

  


  
    CHAPITRE 10


    Brancheurs


    Daisy hurla. Penny se retourna, dirigeant son souffleur à feuilles vers le haut. Mais Bernard avait disparu.


    Pendant qu’elles regardaient toutes les deux vers le ciel, Spencer fut le seul à voir un visage masqué apparaître dans le hayon ouvert. C’était un cavalier qui était descendu de son énorme Toxite pour entrer dans la petite ouverture. Il leva ses mains gantées, agitant une vadrouille glopifiée.


    Les cordes s’enroulèrent autour des jambes de Penny. Elle tomba en avant, lâcha son souffleur à feuilles et essaya de s’accrocher à tout ce qu’elle pouvait. Elle cria quand les cordes se rétractèrent, la tirant vers l’ennemi à travers la vase.


    Daisy s’élança et saisit les deux mains de Penny, mais elle glissa, impuissante, sur le plancher du camion. Spencer sortit la petite lame de rasoir de sa poche et poussa sur le bouton. L’épée sortit, et il fonça, tranchant les cordes glopifiées de la vadrouille.


    Daisy et Penny tombèrent dans le camion. Spencer se mit à genoux, agrippant fermement la lame de rasoir. Son attaque maintenant déjouée, l’employé du BEE disparut.


    —Ils ont pris Bernard, dit Daisy en regardant l’ouverture dans le toit du camion.


    À ce moment, comme pour répondre à sa déclaration, l’ordurologue entra à toute allure dans l’ouverture enneigée et atterrit dans un bruit métallique à moins d’un mètre de Spencer.


    Bernard était immobile et mou. Son corps, qui fumait, était couvert d’une substance gluante verte et luisante. Penny se précipita vers lui, retira la lampe frontale et la tourna vers Bernard. Daisy regarda la scène, sous le choc, mais Spencer dut détourner les yeux.


    —Est-il…, commença Daisy avant de déglutir. Tu sais… M-O-R-T ?


    —Il le sera dans une minute, affirma Penny.


    Elle passa doucement les mains sur Bernard, enlevant prudemment ses vêtements qui se dissolvaient, et vérifia son pouls. Des brûlures suintantes recouvraient ses épaules et son cou.


    —Que lui ont-ils fait ? s’enquit Daisy.


    —C’est de la bave de Crasse, répondit Spencer.


    Il avait reconnu le magma luisant vu dans le garage sous l’Académie New Forest. Les Crasses élargies pouvaient remplir leurs gorges de bave empoisonnée.


    —Elle a craché sur lui, ajouta-t-il.


    Daisy déglutit.


    —Je ne crois pas que son bras est censé se plier dans ce sens.


    Spencer fit l’erreur de regarder. Bernard semblait avoir deux coudes dans un seul bras.


    —Ouais, dit Penny. Son bras est cassé. Je pense qu’il a aussi une commotion cérébrale.


    Elle porta une main à sa taille. Spencer ne l’avait pas remarqué avant, mais un ensemble de vaporisateurs pendaient de sa ceinture de concierge. Leur vue lui rappela la terrible vision de M.Clean, impossible à arrêter, équipé de telles armes.


    Penny détacha l’une des bouteilles et l’éclaira avec sa lampe. Un liquide orange vif remuait au milieu du vapori-sateur. Elle ajusta la bouteille et la pointa vers le cou de Bernard. En quelques coups, elle couvrit toute la surface blessée. Celle-ci commença immédiatement à mousser, remplissant le camion à ordures d’une odeur fraîche de citron.


    —Mon père dit que nous ne devons pas vaporiser les gens avec des liquides de nettoyage, affirma Daisy. Mes cousins l’ont fait, une fois, et ils ont eu de grosses irritations.


    Penny ignora l’avertissement de la jeune fille et enleva prudemment le chapeau d’aviateur de Bernard. Il y avait une entaille profonde sur son cuir chevelu, tachant de rouge ses cheveux courts et sombres. Penny aspergea la coupure d’une extrémité à l’autre jusqu’à ce que toute l’entaille soit recouverte de mousse.


    —Quel est ce produit ? demanda Spencer.


    Mais la jeune femme était trop concentrée sur les premiers soins qu’elle prodiguait à Bernard pour parler. Elle s’occupa ensuite de son bras cassé. Spencer détourna les yeux quand elle tira sur la manche. Il entendit le son du vaporisateur, puis Penny soupira.


    —C’est une solution de nettoyage tout usage, expliqua-t-elle, à laquelle on a ajouté du peroxyde.


    Elle dirigea de nouveau la lampe frontale vers le cou de Bernard. Le nettoyant moussant s’estompait de son épaule, laissant la peau rose et fraîche, comme si elle n’avait jamais été brûlée.


    —Et c’est un liquide cicatrisant, ajouta Penny.


    Elle replaça la bouteille à sa ceinture.


    —Maintenant, c’est une course.


    —Une course à relais ou une course normale ? demanda Daisy. Ou une course à trois jambes ? Je suis douée pour celles-là.


    —Une course contre la mort, affirma Penny. Si ses blessures le tuent avant que la solution de nettoyage fasse effet, nous ne pourrons rien faire. Dans 20… non, 30minutes, nous serons fixés.


    Elle se leva.


    —Vous deux, restez avec lui. S’il se réveille, essayez de le faire parler.


    Elle se dirigea vers le hayon ouvert.


    —Où vas-tu ? s’enquit Spencer. Ils sont peut-être encore là !


    —C’est ce que je veux découvrir.


    Penny sauta par l’ouverture et disparut.


    Spencer et Daisy se retournèrent vers Bernard. Ils n’osèrent rien dire, comme si parler de la mort pourrait la faire approcher. Ils se contentèrent de regarder l’ordurologue, étendu sur le plancher de son camion à ordures, couvert d’une solution de nettoyage tout usage moussante à l’odeur d’agrumes. Sa poitrine se soulevait en cadence avec ses respirations laborieuses, et le rythme ainsi créé sembla plonger les deux enfants dans une rêverie inquiète.


    Ils ignoraient combien de temps s’était écoulé quand Penny revint. La jeune femme agile se hissa à l’arrière du camion. Quelque chose pendait de sa main.


    —Ils sont partis, annonça-t-elle. Mais j’ai trouvé ceci.


    Elle tendit l’objet, l’illuminant de sa lampe frontale. Spencer reconnut immédiatement la rallonge qu’il avait coupée à l’aide de la lame de rasoir. Elle était toujours attachée au bloc-piles que le cavalier avait attaché autour de sa taille.


    —Est-ce que c’est ce qu’ils utilisent pour monter les Toxites ? demanda Daisy.


    —On dirait bien.


    Penny s’accroupit à côté des enfants pour examiner le bloc-piles. Au centre se trouvait un cadran muni d’une petite lumière clignotante jaune. Quand Penny tourna le cadran vers la gauche, la partie exposée de la rallonge jeta des étincelles, et la lumière clignotante devint verte. La jeune femme tourna le cadran dans l’autre sens: l’électricité diminua, et la lumière passa du jaune à l’ambre, puis au rouge.


    —Le cadran régule le courant d’électricité glopifiée, affirma Penny.


    —C’est comme ça qu’ils les commandent, dit Spencer. Vous vous souvenez des rallonges à l’Académie New Forest ? Quand les Toxites étaient branchées, elles étaient calmes. Elles aiment l’électricité parce qu’elle les fait grandir.


    —Donc, commença Penny en tournant le cadran vers la gauche pour intensifier l’électricité, la Toxite ne va nulle part si la lumière est verte. Un peu comme lorsqu’on gare une voiture.


    —Mais si la lumière est jaune, la Toxite commence à se fâcher. Elle se rend compte qu’elle a été relocalisée et elle veut attaquer.


    —Je n’ose même pas imaginer ce qui arrive si la lumière devient rouge, dit Daisy.


    —Plus on approche du rouge, moins il y a d’électricité, résuma Penny. Moins d’électricité veut dire qu’on se retrouve avec des Toxites furieuses.


    Elle souffla une mèche rousse de son visage.


    —C’est mauvais. Le BEE a un immense avantage grâce à ces… cavaliers de Toxites.


    —Brancheurs, précisa Spencer.


    C’était le terme que M.Clean avait utilisé quand il avait libéré Leslie de prison.


    —Le BEE dit que les énormes monstres sont des Toxites rallongées. Les cavaliers sont des Brancheurs.


    —Tu les as déjà vus ? demanda Penny.


    Il opina.


    —Dans une vision. M.Clean a utilisé une Saleté rallongée pour faire sortir Leslie Sharmelle de prison. Elle est une Brancheuse, maintenant.


    Penny indiqua l’extérieur du camion.


    —C’était ton ancienne remplaçante, dehors ?


    Spencer secoua la tête.


    —Je n’ai pas vu Leslie, ce soir. Mais elle a tout un groupe de Brancheurs sous ses ordres, expliqua-t-il. M.Clean les a envoyés dans une chasse à l’homme pour trouver mon père.


    —C’est peut-être pour ça qu’ils sont partis, proposa Daisy. Ils se sont aperçus qu’Alan n’était pas avec nous.


    —Mais pourquoi étaient-ils ici tout court ? demanda Penny. Ils m’ont suivie dans le dépôt de bus.


    Bernard s’assit soudainement, faisant sursauter tout le monde.


    —Dans quelle direction sont-ils partis ? cria-t-il. Où sont-ils ?


    —Calmez-vous, dit Penny en posant une main sur son genou. Tout va bien, ce n’est que nous. Ils sont loin, maintenant.


    Bernard ferma les yeux, triste, et pendant un instant, Spencer crut que l’homme allait pleurer.


    —Ils ont pris le colis !

  


  
    CHAPITRE 11


    C’est toujours la même chose


    Spencer se réveilla quand le camion à ordures démarra dans un vrombissement. Le soleil entrant par le pare-brise lui fit plisser les yeux. Selon l’horloge Mickey Mouse du tableau de bord, il était 8h.


    Il ne s’était même pas rendu compte qu’ils s’étaient arrêtés pour faire le plein avant que Penny redémarre le camion et s’éloigne de la pompe. Daisy essayait de se réveiller dans le siège passager à côté de lui. Penny avait collé un morceau de bâche sur la fenêtre cassée à l’aide de ruban adhésif. Quand le camion à ordures entra sur l’autoroute et commença à accélérer, la bâche se mit à battre bruyamment.


    Le colis avait disparu, mais aussi horrible que ce fût, ils ne pouvaient rien y faire. Les Brancheurs étaient déjà trop loin quand Bernard s’était réveillé. Et puisqu’il ne restait qu’un seul lieu de rendez-vous, le plus important était de rassembler l’équipe. Alan saurait quoi faire.


    Dans l’espace entre les sièges, Bernard ronflait doucement. Le camion à ordures possédait une cabine allongée, mais cela ne signifiait pas qu’ils avaient assez de place pour être à l’aise.


    L’ordurologue s’était rapidement remis de ses blessures. Le vaporisateur cicatrisant glopifié de Penny était vraiment magique. Quand le nettoyant orange moussant avait fini par sécher, Bernard avait retrouvé toutes ses forces. La coupure sur son cuir chevelu avait disparu quand il avait essuyé la mousse séchée dans ses cheveux, et son bras cassé fonctionnait de nouveau ; il n’avait même pas d’ecchymose.


    Malgré sa guérison miraculeuse, Penny avait insisté pour conduire pendant la nuit pour lui donner l’occasion de se reposer.


    —Où sommes-nous ? demanda Spencer, la voix enrouée par le sommeil.


    Penny lui tendit un sac en plastique de la station-service qui contenait du lait chocolaté, une barre de céréales et quelques muffins.


    —Petit déjeuner, précisa-t-elle. Nous sommes dans le Kansas.


    La mention de petit déjeuner —ou alors la pensée du Kansas —finit de réveiller Daisy.


    —Il faut faire attention aux tornades, dit-elle en prenant un lait chocolaté dans le sac. C’est ce qui a eu Dorothy, vous savez.


    Penny sourit.


    —Le jour semble dégagé, à mon avis.


    —Où se trouve le troisième lieu de rendez-vous ? s’enquit Spencer en ouvrant l’emballage de la barre de céréales.


    Il s’assura de toucher seulement le papier ; il ne s’était pas lavé les mains.


    —L’école privée Triton, répondit Penny. À quelques heures d’ici, au nord de Wichita.


    —Triton, répéta Spencer à voix basse. Pourquoi ce nom me dit-il quelque chose ?


    —Peut-être parce que c’est le père d’Ariel, proposa Daisy.


    C’est alors que la mémoire lui revint, et il claqua des doigts.


    —Aaron !


    —Non, c’est Ariel, le reprit Daisy.


    Spencer leva les yeux au ciel.


    —Je ne parle pas de La petite sirène, Daisy, dit-il avant de se tourner vers Penny. L’école privée Triton est l’une de nos écoles.


    —Bien entendu, répondit Penny. Nous avons un excellent Rebelle en poste dans cette école. Nous n’aurions pas fixé un lieu de rendez-vous dans une école du BEE.


    —Non, je veux dire que c’est l’une de nos écoles, affirma-t-il en indiquant Daisy et lui-même. Nous avons un surveillant à l’école privée Triton. Il s’appelle Aaron.


    —Bonne mémoire, dit Daisy. Je ne peux jamais me rappeler où se trouve tout le monde.


    —Je m’en souviens seulement parce qu’il y a eu un compte rendu spécial de Triton la semaine dernière. Aaron m’a envoyé un courriel.


    —Ralentis, l’interrompit Bernard en s’asseyant soudainement à l’arrière. Qu’est-ce qu’un surveillant ?


    Daisy lui donna le sac du petit déjeuner pendant que Spencer expliquait.


    —En novembre dernier, nous nous sommes enfuis de l’Académie New Forest avec environ 30 autres élèves. La conductrice de l’autobus, Meredith List…


    —En fait, c’était la dame de la cantine, le coupa Daisy.


    —Meredith a ramené tous les élèves chez eux, reprit Spencer. Mais ils étaient plutôt secoués. Ils savaient que quelque chose de magique était arrivé. Ils voulaient en parler, alors je leur ai donné un moyen d’avoir quelques réponses. Je leur ai tous dit de retourner dans leurs écoles respectives et d’être mis en retenue avec les concierges.


    —Excellent conseil, grommela Penny sarcastiquement.


    —C’était le seul moyen de découvrir si les concierges étaient des Rebelles ou des employés du BEE. Nous avons observé les concierges, et mes surveillants m’ont envoyé des comptes rendus sur tout ce qui leur paraissait suspect.


    —As-tu reçu beaucoup de comptes rendus ? demanda Bernard.


    Spencer opina.


    —Tout le monde m’écrit de temps en temps.


    —Eh bien, pas tout le monde, le coupa Daisy. Nous attendons toujours des nouvelles de Jenna.


    —Qui est Jenna ? s’enquit Bernard.


    Spencer se sentit rougir. Jenna était une jeune fille avec laquelle il avait passé beaucoup de temps à l’Académie New Forest. Presque tout le monde savait qu’elle l’aimait bien. Il était secrètement étonné qu’elle ne lui ait jamais écrit, malgré sa promesse de le faire.


    Le garçon ne voulait pas répondre à la question de Bernard. Il n’était pas là pour parler de Jenna —pas quand des choses beaucoup plus importantes se passaient à l’école privée Triton.


    —Bref, reprit Spencer en changeant brusquement de sujet, la raison pour laquelle je me souviens avoir entendu parler de l’école privée Triton est parce qu’Aaron a rapporté un incident, lundi dernier.


    —Quel genre d’incident ? demanda Penny.


    —Le concierge Rebelle de Triton a glissé dans l’escalier, et il s’est cassé la jambe, alors ils ont engagé une remplaçante. Aaron pense que la nouvelle femme est seulement une agente d’entretien. Il croit qu’elle ignore tout de la magie et des Toxites. Nous lui avons dit de redoubler de prudence et de la surveiller de près. Je n’ai pas eu de ses nouvelles depuis. Mais je n’ai pas consulté mes courriels au cours des derniers jours.


    —Hum…, dit Bernard. Ça va compliquer notre rendez-vous.


    —Le fait qu’ils aient engagé une concierge remplaçante ne veut pas dire qu’elle travaille pour le BEE, déclara Penny. Nous serons extrêmement prudents, et tout ira bien.


    —J’aimerais qu’il existe un moyen de prévenir Walter et Alan, songea Daisy.


    —Et tes visions, gamin ? demanda Bernard.


    —Elles ne fonctionnent pas comme ça, répondit Spencer. Les sorciers ne savent jamais que je les regarde.


    —Tu pourrais au moins vérifier que le vieux Walter va bien, suggéra l’ordurologue. Question de voir ce qu’il fait.


    C’était une bonne idée, même si Spencer n’avait pas trop envie de le faire. Il plongea la main dans sa poche pour prendre le médaillon en bronze.


    —Je reviens tout de suite, dit-il en serrant les doigts autour de la médaille.


    La cabine du camion à ordures disparut, son esprit tourbillonnant dans la blancheur. Tout à coup, il se brossait les dents. Le miroir était juste devant lui, alors il sut immédiatement quel était le sorcier.


    C’était le directeur Carlos Garcia.


    Ses cheveux noirs étaient peignés et gominés, et le col de sa chemise avait été repassé. Spencer sut immédiatement où il se trouvait. Le directeur était au nord de Denver, blotti dans les montagnes, à l’Académie New Forest. L’endroit ne surprit pas le garçon, puisqu’il savait que Garcia vivait dans une maison du campus. Il ravala la colère qu’il ressentait envers le directeur Garcia. Il n’était pas seulement un sorcier corrompu ; il était le créateur et le directeur de l’Académie d’élite.


    Spencer avait découvert que le BEE avait fondél’Académie New Forest comme refuge pour l’éducation. Elle resterait libre de toute Toxite pendant que les autres écoles des États-Unis seraient abandonnées et infestées. De cette façon, le BEE pourrait personnellement choisir les futurs dirigeants du pays pendant que tous les autres élèves seraient abrutis par le souffle des Toxites.


    Quelqu’un frappa à la porte. Garcia se pencha et cracha dans l’évier. Il essuya ensuite sa bouche sur une serviette douce qu’il lança sur son épaule en ouvrant la porte. Spencer reconnut l’homme dans l’embrasure: c’était l’un des professeurs de l’Académie.


    —Excusez-moi de vous déranger, monsieur, dit l’homme, mais vous avez un visiteur.


    —Un visiteur ? répéta le directeur Garcia.


    Le messager déglutit nerveusement.


    —C’est… c’est M.Clean, monsieur.


    Garcia recula d’un pas.


    —Où est-il ? Que vient-il faire ici ? demanda-t-il, sa voix soudain remplie de terreur.


    —Il vous attend dans le garage souterrain. Au premier niveau.


    —Que veut-il ? demanda Garcia.


    —Il a dit que nous aurions de la compagnie d’ici une heure, dit l’homme avant de s’arrêter. Des Brancheurs.


    —Des Brancheurs ? Ici ?


    Cette nouvelle irrita visiblement le directeur.


    —J’ai eu ma dose de ces bêtes géantes. Pourquoi les amène-t-il ici ?


    —L’Académie était le seul endroit sûr sur le chemin des Brancheurs. M.Clean a affirmé que les Toxites rallongées devaient être améliorées, répondit le messager. Si j’ai bonne mémoire, ses mots exacts ont été: « Je vais transformer ces bêtes de chasse en machines de guerre. »


    Garcia répondit, mais la vision disparaissait déjà. L’inquiétude de Spencer au sujet de la conversation l’éloigna. Qu’est-ce que M.Clean comptait faire aux Toxites rallongées de Leslie ? Il ne pouvait pas y penser pour le moment. Une nouvelle vision était en train de se former, et la blancheur céda la place à la noirceur.


    Spencer attendit patiemment, mais rien n’apparut. Il faillit paniquer, se demandant si son pouvoir d’Auran avait soudain disparu. Il s’aperçut alors que, malgré la noirceur, il entendait toujours et savait où il se trouvait.


    Ce qu’il entendait était le son caractéristique d’une cloche d’école annonçant le début d’une nouvelle journée. Et l’emplacement était celui auquel il s’attendait.


    Le garçon retira sa main du médaillon en bronze, et la cabine du camion réapparut.


    —Walter est déjà à l’école privée Triton, et je pense qu’il est dans le pétrin, lâcha-t-il.


    —Qu’as-tu vu ? demanda Penny.


    Spencer décida de ne pas encore mentionner la vision de Garcia. Walter était en danger, et ils devaient se concentrer sur lui.


    —Rien. Je ne pouvais rien voir, ce qui veut dire que les yeux de Walter étaient fermés… ou couverts.


    —Il dort peut-être, proposa Daisy.


    —Non, il ne dort assurément pas, répondit Spencer. Il est à l’école privée Triton. J’ai entendu la première cloche sonner. Walter a été capturé ! Et mon père est peut-être avec lui.


    —Tu ne le sais pas.


    Penny essayait de le calmer.


    —C’est toujours la même chose, dit Spencer. Chaque fois que le BEE sait que nous arrivons, ils remplacent notre Rebelle par un ennemi. Ils le font si rapidement que nous n’avons jamais le temps de changer nos plans. C’est comme ça que Slick nous a eus à l’Académie New Forest. Et c’est ce qui arrive à Triton.


    —Le gamin a raison, affirma Bernard. Et si le BEE sait où nous allons, alors les sales Brancheurs nous attendent peut-être.


    Spencer savait que les Toxites rallongées n’étaient pas à l’école, mais il décida encore une fois de ne pas en faire état. Il ne voulait pas donner aux autres une fausse sensation de sécurité. Le fait que les Brancheurs s’étaient arrêtés à l’Académie New Forest ne signifiait pas qu’ils abandonnaient la chasse à l’homme. En fait, d’après ce que Spencer avait appris dans sa vision, M.Clean comptait donner une sorte de mise à jour aux Toxites rallongées pour les rendre encore plus dangereuses.


    Penny lâcha le volant assez longtemps pour jeter ses mains en l’air.


    —Alors, que devons-nous faire ?


    —J’ai une idée, dit Spencer, mais je vais devoir passer un coup de fil.


    —Nous sommes censés être hors circuit, commenta Penny. Aucune communication avec quiconque en dehors de l’équipe.


    —Un appel. Ce sera rapide, promit Spencer en joignant ses mains en signe de supplication. Je dois parler au président des surveillants.


    —Je pensais que tu étais le meneur, dit Bernard.


    Spencer secoua la tête.


    —Je suis seulement celui qui a les réponses. Le vrai cerveau derrière les surveillants est un autre garçon. Il s’appelle Min Lee. Et c’est un génie.

  


  
    CHAPITRE 12


    Ça ne fonctionne pas vraiment comme ça


    L’école privée Triton se trouvait droit devant eux, la cour de récréation couverte d’une couche de neige piétinée. C’était sans aucun doute l’endroit de la vision de Spencer. Walter était quelque part dans l’édifice, les yeux toujours fermés.


    Le camion à ordures tournait au ralenti au coin du pâté de maisons, et ses passagers observaient l’école en attendant que le téléphone sonne.


    Penny pianotait sur le volant, ne quittant presque jamais des yeux l’horloge sur le tableau de bord.


    —C’est le moment de penser à un plan de secours, dit-elle. Au cas où ton ami ne rappellerait pas.


    —Il va appeler, affirma Daisy. Min est le meilleur.


    Penny soupira.


    —Ça fait presque deux heures. À mon avis, on devrait attendre encore une demi-heure. À 11h30, nous entrons, armés de nos vadrouilles.


    Spencer regarda le téléphone cellulaire dans ses mains. Il ne l’avait pas lâché depuis que Penny le lui avait donné pour qu’il passe le premier appel. Elle n’avait pas confiance en Min parce qu’elle ne l’avait jamais vu à l’œuvre. Le garçon asiatique pouvait reprogrammer un ordinateur dans son sommeil. Faire parvenir un message à Aaron serait un jeu d’enfant, mais Spencer se demandait ce qui lui prenait aussi longtemps.


    Le téléphone vibra dans sa main, l’écran s’allumant pour indiquer un appel d’un numéro inconnu.


    —Allô ? dit Spencer.


    —Salutations.


    C’était Min. Sa voix était aussi constante et sérieuse que d’habitude.


    —As-tu réussi à faire passer un message ?


    —Tout est organisé. Aaron se tient prêt pour vous aider.


    Spencer sourit.


    —Super ! Quel est le plan ?


    —Walter est sans doute détenu dans le placard d’entretien, expliqua Min. Afin de le secourir, nous devrons éloigner la concierge remplaçante, ce qui vous donnera le temps de le trouver et de sortir en toute sécurité.


    —Penses-tu à la même chose que moi ? demanda Spencer.


    —Tout a été préparé, déclara Min. À 11h30 précises, la classe d’Aaron sortira pour déjeuner. Une fois dans la cantine, il a accepté de créer une diversion d’entretien —par tous les moyens nécessaires.


    —Est-ce que c’est ta façon de dire qu’Aaron va déclencher une bataille de nourriture ?


    —Peu importe le dégât qu’Aaron va créer, vous devrez être occupés ailleurs. Ne vous approchez pas de la cantine. Trouvez le local d’entretien, sauvez Walter et partez.


    —Plus facile à dire qu’à faire, Min.


    —Pour vous faciliter l’entrée, j’ai quelques instructions simples, continua celui-ci. Entrez dans l’école par les portes principales. Prenez le premier couloir sur la gauche. Suivez-le jusqu’à ce que vous passiez devant les toilettes, puis tournez à droite. Le local d’entretien se situe à l’angle.


    —Ouah !


    Spencer était ébahi par les instructions précises de Min.


    —Comment as-tu découvert tout ça ?


    —J’ai trouvé une image satellite de l’école, et j’ai déterminé en quelle année elle a été construite. Après, je l’ai recouverte d’une série de plans d’écoles standards de l’époque jusqu’à ce que j’en trouve un qui y corresponde.


    —Min Lee, tu es un génie ! s’exclama Spencer.


    —As-tu déjà pensé le contraire ?


    Le ton de Min au téléphone permit à Spencer d’imaginer son visage arborant un sourire suffisant.


    —Une dernière chose. Si des employés de l’école privée Triton vous approchent, Daisy et toi êtes dans la classe de MmeBellingham, salle17.


    —Compris, dit Spencer en jetant un coup d’œil à l’horloge. C’est presque l’heure.


    —Je vous souhaite bonne chance de la part de tous les membres de l’Organisation des surveillants des concierges.


    —Et je te remercie, dit Spencer, de la part du futur de l’éducation.


    —À la prochaine, dit Min, puis il raccrocha sans attendre de réponse.


    Spencer sourit.


    —Qu’a-t-il dit ? demanda Penny en reprenant son téléphone cellulaire avant de le ranger.


    —Dans 10minutes, Daisy et moi allons entrer par les portes principales, expliqua-t-il.


    —D’accord, dit la jeune femme en hochant la tête. Bernard et moi allons entrer par l’arrière, et nous vous rejoindrons dans le couloir.


    —Non, répondit Spencer en secouant la tête. Vous devez attendre dans le camion et vous assurer qu’aucun Brancheur n’arrive.


    Les Toxites rallongées géantes n’étaient probablement pas arrivées, mais Spencer ignorait le temps dont les Brancheurs auraient besoin pour venir de l’Académie New Forest, et il ne voulait pas être pris de court une fois de plus.


    —Je ne vous laisserai pas entrer seuls !


    Penny ne voulait visiblement pas rester sur la touche.


    —Nous avons notre place là ! Nous sommes des enfants. C’est le milieu de la journée. Si Bernard et toi entrez avec des armes, les employés vont fondre sur vous, affirma Spencer avant d’inspirer profondément. Nous allons procéder de la bonne vieille manière: seulement Daisy et moi, quelques gants en latex et une bataille de nourriture.


    —Où allons-nous trouver la nourriture ? s’enquit Daisy.


    —C’est le travail d’Aaron. Il sera dans la cantine, répondit Spencer avant de taper dans ses mains. Nous sommes en train de perdre du temps. Allons-y.


    Un moment plus tard, ils se tenaient tous sur le trottoir à côté du camion à ordures. Bernard n’avait pas grand-chose à dire au sujet du plan, mais Penny les inondait de mots de précaution et de conseils.


    Même si Spencer voulait entrer sans armes, Penny remplit leurs poches de poussière d’aspirateur. Elle sortit deux gants en latex d’une pochette de sa ceinture de concierge glopifiée. Spencer et Daisy se sentirent beaucoup plus en sécurité après les avoir enfilés. Tant qu’ils portaient chacun un gant, personne ne pourrait les attraper.


    —Donnez-moi vos manteaux, demanda Bernard.


    Quand les enfants hésitèrent, il s’expliqua.


    —Vous ne voulez pas sembler sortir du Kansas.


    —Mais nous sommes dans le Kansas, dit Daisy.


    L’ordurologue demanda encore une fois les manteaux, et les enfants les lui donnèrent.


    —Attendez !


    Daisy sembla soudain se rappeler quelque chose d’important. Elle grimpa dans le camion à ordures, et Spencer la vit tendre le bras derrière le siège pendant un moment. Quand elle sortit de la cabine, une forme familière pendait de sa main.


    C’était Baybee, le laissez-passer de MmeNatcher.


    —Tu as apporté Baybee ? demanda Spencer en haussant un sourcil.


    —Je l’ai mise dans le sac en toile. Je ne pouvais pas la laisser ! Et si quelque chose lui arrivait ? dit la jeune fille avant de placer Baybee sous un de ses bras. En plus, si nous allons errer dans les couloirs de l’école privée Triton, nous devrions avoir un laissez-passer.


    Spencer leva les yeux au ciel.


    —Ça ne fonctionne pas vraiment comme ça. Baybee n’est pas un laissez-passer universel. En dehors de l’école primaire Welcher, c’est juste une poupée.


    Daisy plissa le front en réfléchissant à ce qu’il venait de dire, mais Penny fut celle qui parla.


    —En fait, je crois que c’est une bonne idée, dit-elle en plongeant une main dans sa ceinture. C’est une autre façon de camoufler des armes.


    Elle saisit Baybee et tourna la poupée en plastique àl’envers. D’un coup rapide, Penny enleva sa couche. Spencer détourna les yeux, gêné, et Daisy siffla.


    Une épée-lame de rasoir surgit dans l’autre main de Penny. Avant que quelqu’un puisse l’arrêter, elle tourna la lame et fit une entaille dans les fesses de la poupée.


    —Penny ! s’exclama Daisy, bouleversée. C’est de la torture de jouet !


    La jeune femme ferma la lame de rasoir et la replaça dans sa ceinture. En même temps, elle en sortit une brosse à tableau. Elle l’aligna et poussa la dangereuse brosse dans les fesses de Baybee, où elle disparut. Ensuite, Penny replaça la couche au-dessus de la fente et rendit la poupée à Daisy.


    —Si ça tourne au vinaigre, vous aurez juste à tirer sur la brosse et à la faire détoner, expliqua Penny.


    —Je ne tirerai rien de la couche de Baybee ! s’exclama Spencer, l’air dégoûté.


    Daisy tint la poupée d’un air protecteur, comme si Penny allait la saisir pour la charcuter une fois de plus. Bernard sortit une montre à gousset de sa salopette calcinée.


    —C’est l’heure du déjeuner, annonça l’ordurologue. Vous devriez y aller. Et que la Force soit avec vous.


    —La Force ? dit Daisy. Quelle force ?


    —Tu n’as jamais vu Star Wars ? demanda Bernard.


    Daisy secoua la tête.


    —Trop effrayant pour moi. Je n’aime pas l’espace.


    —Pour quelqu’un qui n’aime pas l’espace, commenta l’ordurologue, tu sembles y passer beaucoup de temps.


    —Viens ! dit Spencer en tirant Daisy avant qu’elle puisse comprendre les paroles de Bernard.


    Les enfants coururent vers l’avant de l’école pendant que Bernard et Penny grimpaient dans le camion à ordures.


    —Reste près de moi, dit Spencer en ouvrant les portes de l’école.


    Ils se glissèrent à l’intérieur, heureux que la chaleur réchauffe leurs bras nus. Heureusement, la secrétaire était distraite, et ils purent se faufiler devant le bureau d’accueil sans être arrêtés. Spencer tourna à gauche et emprunta un long couloir.


    Le tapage résonnant dans la cantine était derrière eux. Le garçon espéra qu’Aaron avait déjà commencé à semer la pagaille pour que la concierge soit partie quand Daisy et lui arriveraient au local d’entretien.


    —Et où allez-vous, tous les deux ?


    Spencer se figea, et Daisy lui fonça dedans quand la voix d’une professeure résonna derrière eux. Le garçon se retourna pour faire face à la femme qui se dirigeait vers eux. Elle était bien habillée en noir et devait avoir environ l’âge de sa mère.


    —Vous pensez pouvoir échapper à la corvée de déjeuner ? demanda la femme.


    —Ça va, affirma Spencer en essayant de garder son calme. Nous sommes dans la classe de MmeBellingham.


    —Et nous avons un laissez-passer ! ajouta Daisy en tenant Baybee par un bras.


    La femme posa les mains sur ses hanches.


    —On dirait que j’ai affaire à des petits futés.


    —Non, vraiment, insista Spencer. Vous pouvez demander à MmeBellingham.


    Le visage de la femme se crispa.


    —Je suis MmeBellingham.


    Spencer sentit une boule se former dans sa gorge quand il baissa les yeux vers le badge pendu à un cordon autour de son cou pour lire ce qui y était inscrit:


    « MmeJulia Bellingham ».


    —Oups, dit Daisy.


    —Selon moi, vous avez deux choix, commença la professeure. Nous pouvons aller voir le directeur, ou vous pouvez retourner à votre corvée de déjeuner.


    Spencer pouvait voir une troisième possibilité: courir. Mais cela entraînerait probablement une poursuite, et ils n’auraient alors pas le temps de secourir Walter.


    —Mais nous ne sommes pas de corvée de déjeuner ! s’exclama Daisy.


    —Alors, comment expliquez-vous ceci ?


    MmeBellingham tendit la main et attrapa le bras de Spencer. Elle leva sa main, moite sous le gant en latex glopifié. Le garçon aurait facilement pu se défaire de sa poigne, mais il ne voulait pas éveiller les soupçons.


    —Tout le monde doit être de corvée de déjeuner, affirma la professeure, alors retournez dans la cuisine, et faites votre travail.


    Le seul conseil de Min avait été de rester loin de la cantine. Mais quand MmeBellingham tira les deux enfants dans le couloir, Spencer comprit que le plan était sur le point de changer.

  


  
    CHAPITRE 13


    Nous ne l’oublierons pas


    La dame de la cantine était en fait un gros homme graisseux. Les poils gris de son torse sortaient de son t-shirt. Il salua Spencer et Daisy avec son rouleau à pâtisserie quand MmeBellingham leur fit signe d’entrer dans la cuisine.


    —Que penses-tu que nous allons devoir faire ? murmura Daisy alors que la porte de la cuisine se refermait derrière eux. Nous n’avons pas de corvée de déjeuner à l’école primaire Welcher.


    —Nous sommes censés aider à servir le repas, expliqua Spencer. J’ai dû le faire à mon ancienne école.


    Il y avait quatre autres enfants dans la cuisine. Debout derrière le comptoir de service, ils tendaient de la nourriture à leurs camarades de classe sous l’écran d’hygiène en plastique.


    —FILETS À CHEVEUX ! hurla l’homme de la cantine.


    Daisy sursauta quand il frappa le comptoir de son rouleau à pâtisserie. En trois pas, l’homme se retrouva devant eux, un filet à cheveux et un tablier dans chaque main.


    Daisy eut quelques difficultés à emprisonner son épaisse tresse dans le filet à cheveux, mais un moment plus tard, Spencer et elle étaient prêts pour la corvée de déjeuner.


    L’homme de service pointa le garçon d’un doigt poilu.


    —SPAGHETTIS ! cria-t-il avant de se tourner vers Daisy. BOULETTES DE VIANDE !


    Il marcha ensuite d’un pas lourd vers son rouleau à pâtisserie, comme si ses instructions brèves étaient suffisantes.


    Daisy passa les cordes de son tablier sous les bras de Baybee pour que la poupée pende à sa taille.


    —Allons-y, homme-spaghetti.


    Elle passa devant Spencer et s’approcha d’une cuve fumante de boulettes de viande posée sur le comptoir. Son ami s’installa à côté d’elle, et en moins de deux, ils servaient des spaghettis et des boulettes de viande aux élèves de l’école privée Triton.


    Entre chaque élève, Spencer jetait un coup d’œil dans la cantine. Les élèves étaient assez bruyants, mais la nourriture ne volait pas encore. Il comprit la raison de leur comportement tapageur quand il aperçut six ou sept petites Toxites courir à travers la salle. La présence des créatures était une autre preuve que la concierge temporaire de l’école privée Triton travaillait pour le BEE. Une école Rebelle se serait chargée de ces Toxites.


    D’une certaine façon, les créatures les aideraient, aujour-d’hui. Les Toxites de la cantine augmenteraient les chances que les élèves participent à la bataille de nourriture.


    Mais Spencer grimaça. Pourquoi la bataille n’avait-elle pas encore commencé ? Pendant un moment, il se demanda si Aaron s’était défilé. S’il ne semait pas bientôt la pagaille, la concierge du BEE ne sortirait jamais du local d’entretien. Spencer continua machinalement à servir des spaghettis tout en scrutant les tables à la recherche de son ami surveillant.


    —Pas possible ! dit l’un des élèves quand quelques nouilles tombèrent à côté de son plateau.


    Spencer reporta son attention sur ce qu’il faisait. De l’autre côté de l’écran d’hygiène en plastique se trouvait Aaron.


    —Tu es là ! s’exclama Spencer.


    —J’ai été retenu en classe, expliqua Aaron. Je devais finir une rédaction.


    —Assure-toi de prendre un supplément de sauce et de boulettes de viande, dit Spencer en mettant une deuxième portion de pâtes dans son assiette.


    —Mais je voulais vraiment de la pizza, aujourd’hui, déclara Aaron en jetant un coup d’œil aux élèves qui servaient de la pizza au pepperoni plus loin avant de secouer la tête. Je ne sais pas si je peux le faire, Spencer.


    —Bien entendu, tu le peux, lui assura le garçon. Tu dois juste faire en sorte que quelqu’un te renvoie de la nourriture. En quelques minutes la pagaille sera semée, et personne ne se souviendra de celui qui l’a déclenchée.


    —Et si personne ne renvoie de la nourriture ? Et si je suis le seul ? demanda Aaron en tremblant. Je serai suspendu ! Banni de la cantine !


    —Ils le feront. Tout le monde cherche une excuse pour commencer une bataille de nourriture, promit Spencer avant de se pencher. Tu sais à quel point c’est important, Aaron ! Tu te souviens de l’Académie New Forest ? Tu te rappelles ce qu’ils nous ont fait, là-bas ?


    Aaron opina. Sans dire un mot, il fit glisser son plateau et accepta un supplément de sauce et de boulettes de viande de la part de Daisy. Spencer le regarda s’arrêter au buffet de salades, empilant de la laitue et des tomates dans le coin de son plateau. Aaron jeta un dernier coup d’œil à la cuisine. Spencer le regarda et hocha la tête une fois en signe d’encouragement.


    Aaron se retourna subitement, leva le plateau au-dessus de sa tête et envoya son déjeuner dans les airs. C’était un excellent lancer: il éclaboussa plus de la moitié des tables de sauce rouge, de boulettes de viande et de spaghettis.


    Le silence emplit la cantine. Les élèves gigotèrent sur leurs chaises, l’air surpris et incrédule. Aaron baissa son plateau et recula vers le buffet de salades.


    —Allez-y, envoyez quelque chose, grommela Spencer à voix basse. Que quelqu’un lance quelque chose…


    Un cri de guerre retentit à côté de lui. Il se tourna à temps pour voir Daisy bondir par-dessus le comptoir de la cuisine, passer sous l’écran d’hygiène et lancer une poignée de boulettes de viande derrière la tête d’Aaron. Elle ne visa pas très bien, et trois des boulettes atterrirent sur la table à côté du buffet de salades.


    Ensuite, le chahut du déjeuner et la brume d’haleine de Toxite suffirent pour déclencher une bataille générale de nourriture.


    Une salade de fruits volante frappa Daisy à l’épaule, envoyant des morceaux d’ananas dans son oreille. Un morceau de pizza atteignit Aaron en pleine poitrine, et il se cacha sous le buffet de salades. Le brocoli à la vapeur d’un élève vola au plafond, et la table du coin fut assaillie par des spaghettis.


    —CANTINE ! rugit le gros homme de la cantine.


    Il accourut du fond de la cuisine en brandissant son rouleau à pâtisserie. Spencer ne pouvait pas le laisser mettre un terme à la bataille de nourriture. Pas quand elle commençait à devenir intéressante !


    Il attrapa la grande casserole de sauce rouge, la souleva du comptoir de service et la renversa sur le sol, couvrant les carreaux de sauce à la viande. L’homme de service glissa dans la sauce et tomba, lâchant le rouleau à pâtisserie. Son élan lui fit traverser la cuisine, et il fonça dans le comptoir de service. La force de l’impact renversa le plat de nouilles.


    —SPAGHETTIS ! hurla l’homme alors que sept kilos de pâtes mouillées dégringolaient sur sa tête.


    Immédiatement, deux élèves de la corvée de déjeuner agrippèrent Spencer. Ils saisirent ses bras, essayant de le faire tomber, mais son gant en latex n’était pas un gant de service. Il glissa hors de leurs mains comme de la gelée.


    La cuisine n’était plus sûre. Et même si la cantine était un vrai champ de bataille, Spencer décida de prendre un risque. Il plongea par-dessus le comptoir de service et attrapa la cuve de boulettes de viande quand il passa sous l’écran d’hygiène.


    Il avait déjà lancé environ 12boulettes quand un morceau de pizza le frappa en plein visage. Avant qu’il puisse s’en remettre, la cuve fut saisie par un autre élève, ce qui le força à battre en retraite.


    Spencer glissa dans du jus de fruit et se réfugia sous le buffet de salades. Daisy y était accroupie, quelques olives dans chaque main. Sa tête était couverte de sauce à la viande, et des pâtes rougeâtres étaient enroulées autour de son cou, formant une sorte de foulard comestible.


    Aaron était à côté d’elle, un œil fermé, pendant que de la vinaigrette dégoulinait sur son visage. Il tenait une demi-banane dans une main et du brocoli à la vapeur dans l’autre.


    —Je commence vraiment à penser que c’était une mauvaise idée, dit-il à Spencer quand un plateau tomba par terre à côté de lui.


    —Dis-le au président des surveillants, répondit Spencer en évitant une tranche de concombre. C’était le plan de Min.


    —Je ne sais pas combien de temps nous pourrons tenir ! s’exclama Aaron en lançant ses morceaux de brocoli comme des grenades vertes. Vous devriez sortir pendant que vous le pouvez !


    —Pas avant que la concierge arrive ! déclara Spencer.


    —Est-ce que c’est elle ? demanda Daisy en indiquant l’autre côté de la cantine chaotique.


    Une femme mince en bleu de travail venait d’entrer dans la cantine en poussant une machine de nettoyage.


    —C’est elle ! cria Aaron. Maintenant, partez ! Je vais vous couvrir !


    —Merci, mec, dit Spencer. Nous ne l’oublierons pas.


    Il sortit de sous le buffet de salades en glissant, juste à temps pour voir une grosse paire de baskets approcher.


    —BUFFET DE SALADES ! rugit l’homme de la cantine.


    —Pas encore vous !


    Spencer plongea la main dans le buffet et attrapa une bouteille de vinaigrette. Il appuya dessus de toutes ses forces et envoya un jet blanc dans le visage de l’homme.


    —VINAIGRETTE ! hurla celui-ci en essayant de s’essuyer les yeux.


    Au même moment, Aaron lança sa demi-banane pelée sous les pieds de l’homme, qui tomba en grognant.


    —Est-ce qu’il va bien ? demanda Daisy en surgissant de sous le buffet de salades.


    —Je l’ai couvert de vinaigrette au fromage bleu ! déclara Spencer en laissant tomber la bouteille de vinaigrette vide.


    Daisy et lui traversèrent la cantine sale en courant. Pris sous les tirs croisés, des professeurs et des employés tentaient de mettre un terme à l’énorme bataille de nourriture. Les professeurs essayèrent deux fois d’arrêter Spencer et Daisy, mais les gants en latex les rendaient impossibles à attraper.


    Spencer reçut un dessert au chocolat derrière la tête, et Daisy glissa sur des mandarines. Ils eurent aussi tous les deux le visage éclaboussé par de la sauce à la viande avant de sortir en trombe et d’arriver dans le couloir calme.


    Le garçon s’orienta et courut dans la direction d’où ils étaient arrivés. Tous les yeux étaient tournés vers la cantine, alors ils avaient le champ libre pour aller au local d’entretien. La cantine était un champ de bataille, mais Aaron était un héros.


    Ils passèrent devant les toilettes, tournèrent à droite et s’arrêtèrent devant le local d’entretien. Un morceau d’ananas tomba de la poitrine de Spencer et atterrit au sol. Daisy plaça distraitement un spaghetti derrière son oreille.


    Le garçon plongea la main dans sa poche pour prendre un peu de poussière d’aspirateur pendant que Daisy détachait Baybee des cordes de son tablier. Ensuite, Spencer ouvrit la porte du local, et ils se précipitèrent à l’intérieur.

  


  
    CHAPITRE 14


    Secoue ta jambe !


    Spencer était désormais entré dans suffisamment de locaux d’entretien pour connaître leurs points communs: grand inventaire, désordre, légère accumulation de crasse dans les coins, mauvais éclairage, odeur de produits chimiques.


    Le local de l’école privée Triton ne faisait pas exception. Spencer et Daisy fouillèrent la longue pièce étroite en moins d’une minute.


    —Il n’est pas ici, dit la jeune fille tout en regardant la porte.


    —Mais c’est le bon endroit ! s’exclama Spencer. Je sais que je l’ai senti ici.


    Il commença à examiner le mur du fond à la recherche d’un autre point commun des locaux d’entretien.


    —Il doit y avoir un passage secret !


    À ce moment, il remarqua un symbole sur l’une des briques. Il était petit et soigneusement peint en or. C’était un anneau duquel pendaient 12clés comme les rayons du soleil. Spencer l’avait déjà vu. Le symbole était peint sur une porte secrète dans le local d’entretien de l’école primaire Welcher. Le symbole de porte-clés était aussi embossé sur la couverture du Manuel des concierges.


    Sans réfléchir, Spencer appuya sur la brique peinte. Un bruit d’engrenage mécanique retentit alors que la brique s’enfonçait dans le mur. Le garçon sauta en arrière et fonça dans Daisy, qui s’était approchée pour voir ce qu’il avait découvert. Une partie du mur disparut vers le haut et révéla une rampe mal éclairée et plongeante.


    —Où est-ce que ça mène ? demanda Daisy en balançant doucement Baybee d’une main.


    —Découvrons-le.


    Spencer entra en premier, de la poussière d’aspirateur dans la main. La rampe menait à une autre pièce remplie d’équipement d’entretien. Des tuyaux nus parcouraient le plafond et une simple ampoule éclairait le lieu.


    —Je ne pense pas qu’il soit ici non plus, dit Daisy.


    —Il doit y être. Je l’ai senti !


    Spencer ferma les yeux, essayant désespérément de se souvenir de la vision. Il savait qu’il était à moins d’un mètre du lieu qu’il avait senti, alors où était Walter ? Il se dirigea vers la rampe et ressentit un étrange fourmillement dans les doigts quand il s’en approcha.


    À ce moment, il la vit: la semelle d’une chaussure sortait à peine de sous la rampe, presque invisible dans la pénombre de la pièce mal éclairée, mais Spencer la reconnut immédiatement. Il contourna la rampe en courant, attrapa le pied de Walter et le tira de sous la structure.


    —Comment as-tu su qu’il était là ? s’enquit Daisy.


    Spencer ne répondit pas. Il avait simplement su que Walter se trouvait là. Ses sens d’Auran étaient trop développés et précis pour qu’il se trompe.


    Il observa le sorcier, qui portait un pantalon cargo kaki et une chemise à carreaux. L’homme chauve était profondément endormi, et sa poitrine bougeait tranquillement. Spencer tenta de le soulever, en vain.


    —Essaie de le réveiller, dit-il.


    Il scruta le local à la recherche d’un moyen de faire sortir Walter. Il traversa la pièce encombrée et prit l’un des débouchoirs à ventouse au mur.


    Daisy donna un coup timide sur le bras de Walter. Quand rien ne se passa, elle frappa plus fort. Elle saisit ensuite les épaules du sorcier et le secoua, puis elle se tint au-dessus de lui pendant un moment en attendant qu’il réagisse, mais l’homme continua à dormir. Finalement, elle plaça son visage à deux centimètres de celui de Walter et se figea.


    —BOUH ! cria Daisy.


    Spencer lui jeta un coup d’œil et plaça un doigt devant ses lèvres pour lui dire d’être silencieuse.


    —Ça va, lui assura Daisy. Je ne crois pas qu’il va se réveiller. C’est un gros dormeur.


    Le garçon regarda le haut de la rampe.


    —Nous allons devoir le sortir d’ici, murmura-t-il. Penses-tu pouvoir le déboucher ?


    Les débouchoirs à ventouse glopifiés réduisaient magiquement le poids de l’objet auquel ils étaient attachés. À l’Académie New Forest, Daisy avait facilement transporté Dez après avoir débouché son estomac. Ils pourraient peut-être faire la même chose avec Walter.


    Daisy hocha la tête en prenant le débouchoir des mains de Spencer.


    —Aide-moi à le retourner.


    Le garçon tourna Walter sur le côté pendant que Daisy relevait le dos de sa chemise.


    —Désolée si c’est froid, dit-elle en attachant le débouchoir à ventouse à son dos.


    Quand elle tira, rien ne se passa. Elle tira plus fort, et le débouchoir se détacha.


    —Qu’est-il arrivé ? demanda Spencer.


    —Je ne pense pas qu’il soit glopifié, répondit Daisy en tendant le débouchoir pour qu’il l’examine. Je pense qu’il est usé !


    Spencer frissonna et essuya ses mains sur son jean.


    —Nous venons de coller un débouchoir usagé au dos de Walter ?


    Ils regardèrent tous deux le sorcier endormi. Daisy déposa le débouchoir dans un coin de la pièce et alla en chercher un autre au mur.


    —Que fais-tu ? demanda Spencer en se mettant en travers de son chemin.


    —Celui-ci est peut-être glopifié, répondit-elle.


    —Alors, tu vas continuer à essayer les débouchoirs jusqu’à ce que tu en trouves un qui fonctionne ? demanda Spencer, dégoûté. Walter est une personne, pas une toilette !


    Daisy haussa les épaules.


    —Nous ne sommes pas obligés de le lui dire.


    Elle attacha le nouveau débouchoir au dos du sorcier et le souleva.


    —On y est. Celui-ci fonctionne à la perfection !


    Daisy tint Walter à l’horizontale afin que ses pieds ne touchent pas au sol. La position semblait douloureuse: il était plié à l’envers, la tête renversée.


    Spencer grimaça en imaginant le genre de torticolis que Walter aurait en se réveillant.


    —Je suppose que les débouchoirs n’ont pas été conçus pour être confortables.


    —Non, répondit Daisy. Ils ont été conçus pour les toilettes bouchées.


    Spencer essaya de ne pas y penser. Il eut pitié de Walter et examina la pièce à la recherche d’un meilleur moyen de transport.


    —Ici, dit-il quand il trouva un objet appuyé contre le mur.


    C’était un chariot de nettoyage muni de quatre roues solides et d’un sac-poubelle jaune qui pendait au râtelier avant. Il avait utilisé un chariot de ce genre à l’Académie New Forest. Si celui-ci était glopifié, alors il savait exactement quoi faire.


    Spencer monta sur le chariot et se pencha en avant. L’objet accéléra et tourna quand le garçon se pencha sur le côté. Il le dirigea vers l’endroit où Daisy se tenait, Walter collé au débouchoir.


    —Dépose-le sur le râtelier, suggéra le garçon.


    Daisy fit tourner le sorcier, frappant accidentellement sa tête en le déposant à l’avant du chariot. Walter était inerte, et le manche du débouchoir s’élevait de son dos comme un mini mât.


    —Y a-t-il un autre chariot ? demanda la jeune fille.


    Spencer secoua la tête.


    —Seulement celui-ci. Le veux-tu ?


    —Nan, répondit Daisy. Je suis meilleure à pied.


    —Sortons d’ici.


    Le garçon se pencha fort en avant et monta la rampe. Daisy le suivit en courant, et ils arrivèrent dans le couloir.


    La façon la plus rapide de sortir de l’école privée Triton était d’emprunter les doubles portes au bout du couloir. La voie était libre: aucun professeur ne semblait être là.


    Spencer avait presque atteint les portes quand il se rendit compte que Daisy n’était pas derrière lui. Elle se dirigeait tranquillement dans la mauvaise direction, Baybee sous le bras.


    Il voulut crier, mais cela ferait peut-être sortir les professeurs de leurs classes. Au moment où il décida d’aller la chercher, la concierge du BEE arriva dans le corridor. En un seul bond, elle fut à côté de la jeune fille, qu’elle saisit par les épaules.


    —Lâchez-moi ! cria Daisy. Je dois regarder ce mur !


    Elle se défit aisément de la prise de la concierge. Le gant en latex avait fait son travail.


    Quand elle se tourna, Spencer vit la raison de son étrange comportement. Une petite Crasse était tranquillement accrochée à une jambe de son jean, et elle dégustait les ondes cérébrales de Daisy tout en expirant de la puissante distraction.


    Quand la concierge vit que saisir Daisy serait impossible sans gant en latex, elle courut vers le local d’équipement. Spencer se pencha sur son chariot et accéléra. Une fois à portée de tir, il prépara un lancer de la paume et laissa partir la poussière d’aspirateur, qui frappa la concierge au moment où elle atteignait la porte.


    Spencer la dépassa en un éclair. Il s’approcha de Daisy, modifia son équilibre et fit tourner le chariot, qui se renversa presque sous le poids de Walter. Uniquement armé de poussière d’aspirateur, le garçon ne savait pas comment assommer la Crasse sans atteindre Daisy. Mais s’il ne faisait pas rapidement quelque chose, la concierge recouvrerait ses esprits.


    —Écoute, Daisy, dit-il, tu dois secouer la jambe.


    Elle était debout, le nez à deux centimètres du mur, et elle regardait fixement l’espace vide.


    —Ce serait un endroit super pour peindre un portrait du roi Triton, déclara-t-elle. Je me demande pourquoi ils ne l’ont pas encore fait…


    —Secoue la jambe !


    Spencer s’approcha d’elle, mais la Crasse s’enroula autour de la cuisse de Daisy comme un écureuil sur un tronc d’arbre.


    —Il y a une Crasse sur toi ! essaya-t-il, mais la jeune fille était trop distraite.


    Elle tenait maintenant un pinceau invisible et dessinait sur le mur blanc.


    Spencer se pencha sur son chariot, le fit tourner et fonça dans le dos de Daisy. Elle frappa le mur, forçant la Crasse à sauter pour se mettre à l’abri. Au moment où ses pattes gluantes touchèrent le sol, Spencer la frappa d’un lancer de la paume de poussière d’aspirateur. La Crasse perdit son souffle, et Daisy se réveilla immédiatement.


    —Viens ! cria Spencer.


    Daisy se tourna et trouva ses repères, puis elle s’élança vers les doubles portes au fond du couloir pendant que la concierge du BEE tentait tant bien que mal de se lever pour l’arrêter.


    Spencer se retourna vers la petite Crasse au sol. Il devait l’achever, comme un bon concierge Rebelle, sinon elle continuerait de distraire les élèves de l’école privée Triton.


    Il aligna les roues de son chariot d’entretien et se pencha fortement en arrière. Il sentit un coup quand les roues glopifiées passèrent sur la Toxite. Quand le chariot s’éloigna, il ne restait plus qu’une éclaboussure de substance visqueuse et pâle sur le plancher.


    Lorsqu’il leva les yeux, Spencer vit que Daisy était libre. Elle avait dû pousser sur le bouton d’accès pour les fauteuils roulants, ouvrant les portes automatiques pour pouvoir s’échapper rapidement.


    Mais entre Spencer et la sortie se tenait la concierge du BEE. Elle plongea une main dans une grande poche de son bleu de travail et en sortit un vaporisateur. Le liquide qu’il contenait était vert, comme la solution que M.Clean avait utilisée dans la prison.


    Le garçon sentit ses jambes flageoler. Le gant en latex ne le protégerait pas du liquide vert. Il devait trouver une autre sortie. Mais parcourir l’école avec un sorcier évanoui sur son chariot n’était pas envisageable.


    Il retira son gant en latex et saisit la main inerte de Walter. Il enroula les doigts de ce dernier pour former un poing sur lequel il enfila le gant. Sa sueur dégoulina du gant et parcourut le bras de Walter. Ce n’était pas beau à voir, mais cela devrait fonctionner.


    Spencer se pencha rapidement. Le chariot s’élança et accéléra pendant que le garçon tentait de l’aligner sur la porte au loin. Il tint bon jusqu’au dernier moment, quand il vit la concierge lever son vaporisateur vert.


    Elle appuya sur la détente, envoyant de la bruine verte vers le chariot. Mais Spencer avait disparu. Il avait sauté du chariot d’entretien, atterrissant douloureusement au sol et roulant deux fois avant de réussir à se relever.


    La concierge cria, surprise. Elle jeta la bouteille et s’élança vers Walter. Elle agrippa ses chevilles, mais le gant en latex le libéra, et il partit en trombe.


    Spencer se précipita vers le bureau d’accueil et regarda par-dessus son épaule une seule fois. Il vit le chariot de Walter foncer à travers les portes ouvertes et sortir dans l’air du midi. Maintenant, c’était à Daisy de jouer pour le ramener sain et sauf au camion à ordures.


    La concierge du BEE le poursuivit. Spencer entendit le bruit de ses pas, mais il n’osa pas regarder derrière lui. Sans son gant en latex, il n’aurait aucun moyen de se libérer si elle l’attrapait.


    Le garçon était tellement terrifié par la concierge qu’il ne vit même pas MmeBellingham quand il tourna un coin. Il était presque arrivé aux portes d’entrée quand sa main ferme le saisit par le coude.


    —Tu vas quelque part ? demanda-t-elle.


    Le garçon n’essaya même pas de s’enfuir quand la concierge du BEE arriva à côté de lui. Pour l’instant, il était en sécurité entre les mains de MmeBellingham.


    Mais cela ne dura pas. La professeure l’entraîna dans le couloir, l’amenant une fois de plus vers la cantine. Elle ouvrit la porte de la salle et le poussa à l’intérieur.


    —DÉGÂT ! rugit l’homme de la cantine de sa voix d’ogre.


    D’une main poilue et couverte de sauce tomate, il saisit Spencer par le cou et le colla au mur.

  


  
    CHAPITRE 15


    Tout est dans le système


    Dès que l’homme de service le lâcha, Spencer se rendit compte qu’il n’était pas seul. Il y avait probablement 20 ou 30élèves, tous adossés au mur de la cantine. Les enfants étaient couverts de nourriture, et certains des visages étaient à peine visibles sous une couche de sauce à la viande. Et la cantine était pire.


    Des spaghettis pendaient du plafond comme des stalactites molles. Le plancher était une mare de sauce rouge et de lait où flottaient des morceaux de pizza au pepperoni comme des nénuphars. Des fruits et des légumes étaient collés aux murs, et du brocoli à la vapeur était écrasé sur les tables. On aurait dit que la pyramide alimentaire avait explosé —sans laisser de survivant.


    L’homme de service ressemblait à une salade humaine: de la vinaigrette au fromage bleu dégoulinait encore de son visage, et une feuille de laitue couvrait sa tête comme une calotte. Mais cela ne l’empêchait pas de grimacer de façon assez menaçante pour que les élèves restent sagement dos au mur.


    La porte de la cantine s’ouvrit une fois de plus, et une femme à l’air sévère entra.


    —DIRECTRICE ! annonça l’homme de la cantine.


    La directrice se faufila prudemment à travers le dégât, veillant à ne pas poser ses talons pointus dans un morceau de pizza. Elle s’arrêta finalement, à moins d’un mètre des élèves dégoulinants. Elle frappa un coup sec dans ses mains, produisant un son ressemblant à un coup de feu d’un peloton d’exécution, et tout le monde sursauta.


    —Je vais contacter vos parents, commença-t-elle. Vous aurez des comptes à leur rendre. Et vous me devez aussi des explications.


    Sous l’intensité de son regard, une boulette de viande tomba de l’un des élèves tremblants et atterrit dans un « floc ».


    —Cette cantine est votre responsabilité, continua la directrice. Notre concierge remplaçante a d’autres choses à faire que nettoyer vos dégâts.


    Spencer leva les yeux au ciel. La directrice ne savait pas que les « autres choses » de la concierge incluaient le fait d’enlever les gentils.


    —Alors, vous allez nettoyer, dit-elle en désignant chaque élève à tour de rôle. Et vous ne sortirez pas de la cantine avant qu’elle resplendisse.


    Les élèves opinèrent, soumis, des morceaux de nourriture tombant de leurs visages.


    —Je m’attends à plus de votre part, ajouta la directrice. Maintenant, est-ce que quelqu’un voudrait me dire comment tout a commencé ?


    Un silence profond tomba sur la cantine. Même l’homme de la cantine semblait retenir sa respiration en anticipation. Les élèves n’osaient pas se regarder les uns les autres, de peur d’être accusés.


    Spencer jeta un coup d’œil rapide aux autres. Aaron le regardait. Un morceau d’ananas était collé au nez du surveillant, qui arborait une expression affligée.


    Spencer repensa à son propre dégât à l’école primaire Welcher. Cinq mois plus tôt, il avait semé la pagaille lors de la soirée crème glacée en lançant des canettes de racinette comme des grenades. Après, il s’était senti terriblement coupable. Il avait déçu sa famille et son école, et il aurait voulu qu’il existe un moyen de revenir en arrière.


    —J’ai commencé la bataille de nourriture, dit-il en avançant d’un pas. J’étais furieux contre Aaron, et je lui ai lancé des spaghettis. Il refusait de répondre, alors j’ai lancé de la nourriture sur ses amis.


    La directrice écouta sa fausse confession, les yeux plissés. Quand il eut terminé, elle pencha la tête.


    —Quel est ton nom ?


    —Spencer Zumbro, répondit-il. Je suis un nouvel élève. Vraiment nouveau.


    —Tu ne comprends manifestement pas les attentes de l’école privée Triton. Nous devrions peut-être aller dans mon bureau pour en discuter.


    Spencer opina tout en se demandant ce qui allait se passer. Il suivit la directrice et sortit de la cantine, jetant un coup d’œil à Aaron avant de franchir la porte. Le surveillant colla ses mains ensemble et énonça silencieusement le mot « merci ».


    Un moment plus tard, Spencer était assis dans le bureau de la directrice. Elle tambourina des doigts sur la table, et il se demanda si c’était une habitude de tous les directeurs.


    —Dans quelle classe es-tu, Spencer ? demanda-t-elle finalement.


    Il haussa les épaules, ce qui semblait insubordonné, mais il ne savait pas quoi répondre.


    La directrice plissa la bouche.


    —D’accord, si tu veux compliquer les choses.


    Elle saisit la souris d’ordinateur, cliqua deux fois et tapa son nom dans le système.


    Spencer se prépara. Il savait ce qui allait arriver quand elle découvrirait qu’il n’était pas vraiment un élève de l’école privée Triton. Elle allait devoir appeler la police. Il serait accusé d’être entré par effraction et Dieu sait quoi d’autre.


    —Hmm…


    La directrice plissa les yeux devant l’écran.


    —Alors, tu es dans la classe de sixième année de MmeBellingham. Elle sera déçue de toi, dit-elle avant de défiler vers le bas. Mais je crains que M.Alan Zumbro soit encore plus déçu. J’ai bien peur de devoir appeler ton père.


    Les yeux de Spencer s’écarquillèrent au fur et à mesure qu’elle parlait.


    —Comment connaissez-vous le nom de mon père…


    Il était si étonné qu’il put à peine poser la question.


    —Tout est dans le système.


    La directrice tourna l’écran d’ordinateur pour qu’il puisse voir. Comment était-ce possible ? Il y avait tout un profil d’élève au nom de Spencer Zumbro !


    —Min, grommela-t-il.


    D’une manière ou d’une autre, il avait réussi à pirater le système de l’école privée Triton et à créer un faux profil.


    La directrice composa le numéro d’Alan et attendit.


    —Il ne répond pas.


    Bien sûr que non. Alan était hors circuit, ainsi que le reste de l’équipe. Et maintenant, il était le seul membre de cette équipe à ne pas être là. Spencer aperçut une horloge au mur. Il était 11h58. Dans deux minutes, la dernière heure de rendez-vous toucherait à sa fin. Une fois qu’il serait sorti du bureau de la directrice, l’équipe devrait continuer sans Alan.


    La directrice venait de commencer à laisser un message quand la porte du bureau s’ouvrit brusquement. Spencer se crispa, surpris.


    —Je déteste faire irruption de la sorte, mais j’ai reçu un appel de la professeure de mon fils qui expliquait qu’il était mêlé à une sorte de bataille de nourriture.


    Alan Zumbro se tenait dans l’embrasure de la porte.

  


  
    CHAPITRE 16


    Ça sentait les oranges


    Les courts cheveux châtains d’Alan étaient parfaitement coiffés, et une barbe taillée encadrait son visage. Il portait un pantalon noir et une chemise grise sous son manteau. Pendant un instant, Spencer revit ce à quoi son père ressemblait quand il enseignait la biologie au collège. Mais un deuxième regard lui permit d’apercevoir un accroc dans son pantalon et une tache sombre sur sa chemise.


    —Est-ce que c’est vrai ? demanda Alan en regardant son fils pour la première fois en un mois.


    La directrice reposa le téléphone alors que Spencer hochait silencieusement la tête.


    Alan détourna les yeux et passa une main dans sa barbe, comme s’il essayait de se calmer, puis il se tourna vers son fils.


    —Lève-toi. Nous partons, annonça-t-il d’une voix sèche et froide. Lève-toi avant de me décevoir davantage.


    Spencer sentit la douleur lui transpercer le cœur. Son père jouait la comédie, n’est-ce pas ? Alan devait-il sembler si sérieux ? Le garçon se leva, engourdi.


    —M.Zumbro, dit la directrice, votre fils doit retourner à la cantine pour aider ses camarades de classe à nettoyer.


    —Non, répondit Alan. Il doit retourner à la maison, où je pourrai lui donner une leçon. Faites-moi confiance, il va passer beaucoup de temps avec des produits de nettoyage.


    Alan prit son fils par l’épaule et hocha la tête vers la directrice.


    —Bonne journée.


    Il tira Spencer hors du bureau, dans l’entrée, puis dehors. Dès que Spencer sentit l’air froid sur son visage, Alan le lâcha.


    —Ha, ha ! rit son père. Je crois que nous l’avons convaincue ! Ai-je été assez crédible ?


    Spencer marchait à toute vitesse devant lui, furieux contre lui-même de ne pas être plus heureux de l’arrivée soudaine de son père.


    —Holà, ralentis ! s’écria Alan. Nous sommes libres.


    —Rendons-nous au camion de Bernard, dit Spencer, avant que je te déçoive davantage.


    —Tu sais que je ne pensais pas ce que j’ai dit, répondit Alan en faisant quelques pas de course pour le rattraper. Je suis fier du travail que tu as accompli, là-bas. Tu as sauvé Walter seul.


    Pour une raison ou pour une autre, Spencer ne vit pas le compliment.


    —Daisy a fait le plus gros du travail.


    Ils parcoururent le reste du chemin en silence. Alan ne posa aucune question sur sa famille ou sa vie, ce qui provoqua du ressentiment chez Spencer. Ce sentiment s’estompa quand il vit Walter Jamison debout devant le camion à ordures. Le vieux sorcier sourit chaleureusement, et Spencer courut vers lui.


    —Vous allez bien ? demanda-t-il.


    —Maintenant, je vais mieux, grâce à toi et à l’Organisation des surveillants des concierges.


    Penny et Daisy descendirent de la cabine du camion.


    —Le vaporisateur cicatrisant orange l’a tout de suite réveillé, expliqua Penny. Nous venons de décharger la fourgonnette de Walter dans le camion. Nous resterons ensemble, à partir de maintenant.


    —Et le clou et le marteau en bronze ? demanda Spencer.


    Walter portait toujours le marteau sur lui, et le clou s’était précédemment trouvé dans sa fourgonnette.


    Le sorcier tendit la main. Le clou antique était en sécurité dans sa paume.


    —La personne qui m’a capturé n’a pas dû me reconnaître. Ninfa ne m’a jamais quitté.


    Il tapota une poche cargo de son pantalon, là où le marteau en bronze était rangé. C’était le marteau et le clou qui donnaient ses pouvoirs de sorcier à Walter. Sans eux, il lui serait impossible de glopifier du nouvel équipement.


    —Qui vous a capturé ? demanda Daisy. Est-ce que c’était cette concierge remplaçante ?


    —J’en suis sûr, répondit Walter, même si je ne m’en souviens pas.


    —La concierge a utilisé un vaporisateur vert, expliqua Penny en touchant une tache sur le col de chemise de son oncle. Le vaporisateur vert endort les gens et efface tout souvenir récent de la personne qui l’a utilisé.


    —Comment ont-ils su que vous arriviez ? s’enquit Spencer.


    —Le BEE me surveille constamment, affirma Walter. Dernièrement, ils semblent attaquer toutes les écoles que je mentionne. J’ai probablement laissé le nom de l’école privée Triton m’échapper, alors ils ont éliminé le concierge Rebelle pour le remplacer par cette employée du BEE.


    Bernard contourna le camion à ordures. L’ordurologue s’arrêta à 30centimètres de Spencer et renifla l’air.


    —Spaghettis et boulettes de viande dans une lourde sauce marinara, déclara-t-il avant d’essuyer une tache sur le front de Spencer. Tu pues vraiment, gamin.


    —Ce qui n’est pas peu dire, de la part de l’éboueur, répondit le garçon.


    —Hé ! dit Bernard en levant les mains. Mon nez ne ment pas.


    Alan Zumbro s’avança au milieu du groupe.


    —Eh bien, nous sommes tous là. Mais nous ne devrions pas nous attarder. La concierge du BEE a probablement déjà fait passer le mot. La dernière fois que j’ai vérifié, une dizaine de Brancheurs étaient sur mes traces. Nous devons aller dans un endroit sûr avant qu’ils nous retrouvent, dit-il avant de faire une pause pour regarder tout le monde. Nous devons ouvrir le colis.


    Bernard toussa nerveusement.


    —Au sujet du colis…


    —Qui l’a trouvé ? le coupa Walter. Qui parmi vous ?


    —En fait, dit Spencer, c’est ma mère. Le colis était à la maison pendant tout ce temps.


    Il regarda Alan.


    —C’est étrange que tu n’y aies pas passé plus de temps pour le chercher.


    Son père détourna les yeux.


    —Au sujet du colis…, essaya de nouveau Bernard.


    —Nous devrions l’examiner avant de l’ouvrir, dit Alan. Dans un endroit tranquille et très bien éclairé.


    —J’ai perdu le colis ! cria finalement l’ordurologue. Au dépôt de bus.


    —Ce n’était pas sa faute, garantit Penny. Des Brancheurs nous ont attaqués. La Crasse rallongée a presque tué Bernard.


    Daisy hocha la tête.


    —Sa tête était ouverte. Je pouvais presque voir son cerveau ! Ça sentait les oranges.


    —C’était le vaporisateur cicatrisant, lui rappela Penny.


    —Rhââ ! grogna Bernard. C’était ma responsabilité, et je l’ai perdu !


    —Quand nous nous sommes rendu compte que le colis avait disparu, déclara Penny, les Brancheurs étaient partis.


    —Ils ne sont pas allés loin, affirma Alan. J’étais aussi au lieu de rendez-vous du dépôt de bus. Les Brancheurs me suivaient depuis des heures. Je pensais les avoir semés, mais ils m’ont retrouvé dans le Wyoming. Quand j’ai vu qu’ils étaient près de moi, j’ai décidé de ne pas les mener vers le dépôt de bus. Le problème est que certains d’entre eux ont trouvé la trace de Penny et qu’ils l’ont suivie.


    —Alors, c’est comme ça qu’ils nous ont trouvés, grommela la jeune femme.


    —Je me suis caché plus loin sur la route, et j’ai attendu qu’ils sortent du dépôt de bus, expliqua Alan. J’ai passé un long moment emprisonné dans une benne à ordures à penser à ce colis, à me souvenir de chaque détail de l’emballage dans lequel je l’avais envoyé. Alors, vous pouvez imaginer ma réaction quand j’ai vu qu’un des Brancheurs l’avait. Je devais le récupérer.


    Alan plongea une main dans son manteau et en ressortit le tube postal blanc.


    —Le colis est en sécurité, dit-il. Je ne sais pas pour vous, mais je meurs d’envie de savoir ce qu’il contient.

  


  
    CHAPITRE 17


    C’est du pareil au même


    Spencer pensa qu’il était étrange de regarder le soleil se coucher à travers les fenêtres d’une école primaire. C’était encore plus étrange de penser qu’il le verrait probablement se lever à travers les mêmes fenêtres.


    L’équipe s’était installée dans l’école primaire Woodbury, à environ deux heures au sud de l’école privée Triton. Le concierge de Woodbury était un ami de Walter et un Rebelle extrêmement fiable. Il les avait fait entrer dès le départ des élèves.


    Les membres de l’équipe Rebelle s’étaient confortablement installés dans le local d’entretien pendant qu’on emmenait Spencer et Daisy se doucher dans le gymnase pour qu’ils puissent se débarrasser de la sauce à spaghetti séchée.


    Le concierge de l’école Woodbury leur avait apporté à dîner et avait donné des instructions à Walter sur la façon de verrouiller l’école. Il était ensuite parti, laissant l’équipe seule au coucher du soleil.


    —Qu’est-ce que ça te fait d’avoir retrouvé ton père ? demanda Daisy en rejoignant Spencer dans le couloir sombre.


    Il haussa les épaules.


    —Ce n’est pas très différent de quand il était parti.


    —Mais il t’a sauvé du bureau de la directrice. Ça doit te faire plaisir.


    —Il m’a engueulé, répondit le garçon en regardant ses pieds. Il ne m’a même pas dit bonjour.


    —Il faisait semblant, lui assura Daisy avant de faire une pause. Pas vrai ?


    Ils se retournèrent quand ils entendirent des bruits de pas dans le couloir. C’était Walter, les mains dans les poches.


    —Nous sommes prêts à commencer, annonça-t-il. Ton père a examiné le colis à la recherche de pièges et de dispositifs de sécurité. Le temps est venu de l’ouvrir.


    Spencer et Daisy suivirent le sorcier vers le local d’entretien. Une table ronde se trouvait au milieu de la pièce plus grande que la normale. Bernard et Penny étaient déjà assis. Alan était debout, le colis dans les mains. Spencer, Daisy et Walter s’assirent sur les trois chaises restantes.


    Un silence révérencieux tomba sur le local d’entretien. Alan regarda brièvement chaque membre de l’équipe, comme pour décider s’il devait les laisser voir le contenu du colis. Il tourna ensuite ses yeux vers le tube postal blanc dans ses mains.


    —Laissez-moi commencer au début, dit-il d’une voix sombre. Quand nous n’étions que deux.


    Le souvenir amer lui fit plisser le front.


    —Est-ce que l’un d’entre vous a déjà eu le plaisir de rencontrer Rodney Grush ?


    Alan regarda autour de la table, mais tous les membres de l’équipe secouèrent la tête. Spencer avait entendu le nom une centaine de fois. Rod Grush était le partenaire scientifique de son père. Pendant longtemps, Alice l’avait blâmé pour la disparition soudaine de son mari.


    —Rod était mon ami et mon collègue. Nous travaillions ensemble au collège Winowah, à Washington. Il enseignait la chimie, et moi, la biologie. Nous étions tous deux très impliqués dans la division scientifique du Bureau d’entretien des écoles.


    —Vous travailliez pour le BEE ? demanda Daisy.


    —Quand ils étaient bons, répondit Alan. Il y a environ trois ans, le BEE nous a approchés, Ron et moi, pour que nous dirigions une mission secrète. Les sorciers avaient découvert un indice. Quelque chose qui nous conduirait à la source de tout le Glop.


    —Qu’est-ce que la source a de si important ? s’enquit Penny.


    —La source est l’endroit où tout a commencé, expliqua Alan en rougissant à la pensée de l’importance de ce qu’il s’apprêtait à révéler. Les Toxites naissent du Glop.


    Il y eut un moment de silence songeur, puis Bernard leva la main.


    —Alors, tu veux dire qu’il n’y a pas de papas ni de mamans Toxites ? Les petites créatures sortent toutes seules du Glop ?


    —Exactement, répondit Alan.


    —Pas de parents ? répéta Daisy. C’est triste pour elles.


    Walter semblait plus déterminé que jamais. Il comprenait visiblement l’importance de la découverte d’Alan.


    —Ça change tout, dit le sorcier.


    —En effet. Si les Toxites naissent du Glop, nous savons enfin comment nous en débarrasser une fois pour toutes.


    —Trouver la source du Glop et la détruire, compléta Walter.


    Le silence s’installa de nouveau, puis Spencer prit la parole.


    —Mais si nous détruisons le Glop, il n’y aura plus d’équipement magique.


    —Nous n’aurons plus besoin d’équipement magique, dit son père. Il n’y aura plus de Toxites à combattre.


    Une vie sans Toxites. C’était vraiment une idée folle.


    —Mais personne ne sait où se trouve l’origine du Glop, indiqua Walter. Comment pensiez-vous la trouver ?


    —Nous cherchions de l’aide des seules personnes qui savaient comment la trouver, répondit Alan avant de se tourner vers Spencer. Nous cherchions les Aurans.


    Le garçon sentit tous les yeux se tourner vers lui. Il se recroquevilla dans sa chaise, sentant son visage rougir devant toute cette attention non désirée.


    —Je ne…, commença-t-il en secouant la tête. Je ne sais pas comment trouver la source du Glop.


    —Les autres Aurans, précisa Alan. Les 13premiers. Ils vont nous dire comment trouver la source.


    —Les Aurans ne nous parlent pas, dit Walter. Seulement quelques sorciers les ont déjà vus. La plupart du temps, le Glop est livré pendant la nuit. Je me réveille, et je le trouve au pied de mon lit.


    —On dirait qu’ils sont de mèche avec la fée des dents, l’interrompit Daisy.


    Walter continua en ignorant le commentaire de la jeune fille.


    —Nous ne savons même pas comment trouver les Aurans et encore moins comment les convaincre de dévoiler l’emplacement de la source.


    —Nous pouvons peut-être utiliser Spencer, proposa Penny. Si nous pouvions trouver un moyen de révéler qu’il est un Auran, ça convaincrait peut-être les 13premiers de le trouver.


    —Non, dit Alan en secouant la tête. Nous devons garder le statut de Spencer secret aussi longtemps que possible. Ce qui veut dire que nous ne dirons rien à qui que ce soit en dehors de cette pièce. Êtes-vous d’accord ?


    Il regarda autour de lui, acceptant soit un « oui » verbal, soit un hochement de tête de tous les gens assis à la table.


    L’attention dérangeait Spencer. Pourquoi son père devait-il le traiter comme un secret dangereux ? Il se demanda si Alan se serait autant intéressé à lui s’il n’avait pas été un Auran.


    —Il y a un moyen, continua Alan, un moyen de trouver les Aurans et d’obtenir leur coopération sans mettre Spencer en danger. C’est la mission secrète que Rod et moi devions accomplir. Le BEE nous a donné un indice, le premier de 13. Nous avons eu besoin de presque une année pour déchiffrer les 12 premiers.


    Alan s’arrêta et passa une main sur ses yeux.


    —Nous avons affronté notre part de dangers et de difficultés, et j’ai appris à faire entièrement confiance à Rod Grush. Nous avons trouvé le dernier indice à la fin du mois d’août. À Dallas, dans le Texas. Dans une école intermédiaire.


    »Nous sommes entrés par effraction dans le bureau du directeur un soir. En suivant les instructions de l’indice précédent, nous avons commencé à décoller un coin de la moquette. Nous avons entendu un bruit dans le couloir, et avant de comprendre ce qui se passait, nous étions attaqués. Nous ignorions qui étaient nos assaillants, mais ils avaient des armes glopifiées, et ils portaient le sceau du BEE.


    »Nous nous sommes alors enfermés dans le bureau du directeur, mais nous savions que la porte ne tiendrait pas longtemps. Je suis retourné dans le coin, et j’ai frénétiquement arraché des lattes du plancher. Mais Rod…


    Alan déglutit.


    —Rod est sorti pour me donner du temps. Son attaque-surprise était si soudaine qu’il les a fait reculer dans le couloir, et j’ai pu trouver ceci sous les lattes du plancher.


    Il pencha le tube postal et quelque chose sortit du colis. C’était un cylindre métallique lustré, large de 2centimètres et long de 30centimètres. Il y avait un bouchon noir à une extrémité, tenu en place par une boucle métallique. Alan tint le cylindre de façon à ce que toute l’équipe puisse voir le « 13 » écrit dessus en peinture rouge dégoulinante.


    —Les employés du BEE étaient en train de revenir ; je n’avais plus de temps. C’était une question de minutes avant qu’ils me capturent. Je ne pouvais pas laisser le cylindre tomber entre leurs mains, et je ne pouvais pas les laisser voler ce pour quoi j’avais travaillé. J’ai trouvé le tube postal et les timbres dans le bureau du directeur. J’avais vu une boîte aux lettres sûre devant le bureau, alors j’ai foncé. Mes assaillants ne m’ont pas vu glisser le colis dans l’ouverture, mais avant que je puisse m’enfuir, ils m’ont saisi.


    Il baissa les yeux un instant et prit quelques grandes inspirations.


    —Ils m’ont traîné dehors. Rod était sur les marches de l’école, emmêlé dans les cordes d’une vadrouille. Un des hommes m’a attaché les mains, et je l’ai entendu dire: « Nous allons laisser celui-ci en vie pour l’interroger. » C’est à ce moment que j’ai su que Rod Grush était déjà mort.


    Alan s’arrêta, observant un moment de silence respectueux pour son ami.


    —J’ai été amené dans un camp du BEE, où j’ai été questionné pendant un an et demi. Ensuite, comme si je n’étais pas assez malheureux, ils m’ont jeté dans une benne à ordures où je suis resté pendant six mois. Je n’avais pas ouvert le cylindre, alors je ne pouvais rien leur apprendre. Seuls deux mots ont franchi mes lèvres: « Spencer » et « fils ».


    Il regarda son fils.


    —J’avais envoyé le colis à Spencer, et personne n’y a touché pendant plus de deux ans. Maintenant, il a été trouvé. Et nous sommes ici pour l’ouvrir, finit-il en levant le cylindre argenté.


    —Qu’arrivera-t-il quand nous aurons déchiffré le dernier indice ? demanda Daisy en indiquant le cylindre dans la main d’Alan.


    —Cet indice devrait nous diriger vers une carte, qui nous mènera à une décharge secrète. C’est là que nous rencontrerons les Aurans.


    —Les Aurans vivent dans une décharge ?


    Spencer haussa les sourcils, incertain de vouloir être associé à des enfants qui vivaient dans une montagne d’ordures depuis quelques centaines d’années.


    —Pourquoi pensez-vous que les Aurans coopéreront une fois que nous les aurons trouvés ? s’enquit Penny.


    —Ils ont laissé les indices pour que quelqu’un les déchiffre. Je pense qu’ils veulent être trouvés. C’est peut-être même leur raison d’être. Les Sorcières Fondatrices les ont peut-être laissés ici pour que la personne qui déchiffrera les indices puisse éliminer le Glop et les Toxites pour toujours.


    —Si les Aurans sont plusieurs fois centenaires, dit Penny, pourquoi le cylindre semble-t-il si neuf et brillant ?


    —Les Aurans ont mis les 13indices à jour régulièrement, s’adaptant aux époques au fur et à mesure que la techno-logie progressait, expliqua Alan. J’ai appris à ne jamais les sous-estimer. Ils veulent rendre la découverte de la carte de leur décharge aussi difficile que possible. Nous devons mériter le droit de leur parler.


    —Mmm, décharge…, dit Bernard, un sourire illuminant son visage. Alors, il va y avoir des ordures ?


    —Des tonnes d’ordures, répondit Alan. C’est pourquoi tu fais partie de l’équipe.


    Bernard se frotta les mains, aux anges.


    —J’adore un bon dépotoir.


    —Ce n’est pas un dépotoir, le coupa Penny. C’est une décharge.


    —Dépotoir, décharge. C’est du pareil au même, dit Bernard en haussant les épaules. Même chose.


    —Non, insista Penny. Un dépotoir n’est pas une décharge. J’ai fait un exposé sur le sujet au lycée. Il y a une grosse différence.


    —Aucune différence, répondit Bernard, entêté. C’est un endroit pour les ordures.


    Penny se pencha sur la table.


    —Les dépotoirs ne sont plus légaux. Jadis, les gens empilaient leurs déchets dangereux dans des trous dans le sol et disaient que c’était bien. Maintenant, nous avons des décharges —des sites de collecte bien conçus pour les déchets solides non dangereux.


    —Bern ! Penny ! les interrompit finalement Walter. Pouvez-vous avoir cette conversation plus tard ?


    —Même chose.


    L’ordurologue se rassit, souriant parce qu’il avait eu le dernier mot.


    —Imaginons que nous trouvons les Aurans et qu’ils nous dévoilent l’emplacement de la source du Glop, songea Walter. Comment comptes-tu le détruire ?


    Alan avait déjà une réponse.


    —Les Aurans détruisent le Glop depuis des siècles. Ils récupèrent l’équipement glopifié saturé. D’une manière ou d’une autre, ils réussissent à en extraire le Glop, puis ils en livrent une petite quantité aux sorciers et détruisent le reste.


    Penny se pencha en avant, une étincelle sournoise brillant dans ses yeux.


    —Si nous trouvons comment les Aurans détruisent le Glop, nous pourrons peut-être utiliser la même méthode pour éliminer sa source.


    —Je crois que nous allons trop loin, dit Bernard. Nous devons d’abord trouver la carte du dépotoir.


    —C’est pourquoi nous avons ceci, déclara Alan en levant le cylindre.


    Il inspira profondément.


    —Découvrons ce qu’il contient.


    Il ouvrit la boucle avec son pouce, et le couvercle noir sauta.

  


  
    CHAPITRE 18


    Tout est ici


    Alan retourna le cylindre et laissa tomber son contenu sur la table. Une stupeur s’installa pendant qu’ils regardaient tous l’objet, l’air ahuri.


    Bernard jeta finalement ses mains dans les airs.


    —C’est une blague !


    —C’est un peu décevant, convint Penny en haussant un sourcil.


    —C’est un…, bredouilla Spencer. Un…


    —Un rouleau de papier essuie-tout ! cria Bernard.


    —Mais sans les feuilles de papier essuie-tout, ajouta Daisy.


    Et c’était exactement ce dont il s’agissait: un tube en carton marron d’environ 20centimètres, légèrement froissé à chaque extrémité.


    —Il y a quelque chose à l’intérieur, dit Walter en se penchant près de la table.


    Alan ramassa l’objet et regarda à l’intérieur. Il introduisit prudemment ses doigts dans une extrémité du rouleau et en sortit un vieux morceau de journal qui avait été comprimé, comme pour retenir quelque chose. Alan jeta le papier dans la poubelle et sortit un deuxième morceau froissé de l’autre extrémité du tube. Cette fois, quelque chose tomba du rouleau en carton et atterrit sur la table dans un tintement.


    C’était une petite clé argentée, mesurant environ la moitié du pouce de Spencer. Il n’en avait jamais vu une comme ça auparavant. Alan laissa tomber le morceau de papier et le tube en carton dans la poubelle, puis se pencha pour examiner la clé.


    —Pourquoi est-elle… si petite ? demanda Daisy.


    —C’est l’économie, dit Bernard. Tout rapetisse.


    —Elle est petite, expliqua Walter, parce que le verrou l’est aussi.


    Il tendit la main au-dessus de la table et prit la clé.


    —Toute personne qui a été concierge devrait savoir exactement ce que cette clé ouvre.


    Il la tint entre deux doigts pour que tout le monde puisse la voir.


    L’ordurologue et le professeur de biologie haussèrent les épaules. Spencer et Daisy avaient tous deux servi de concierges, mais ils n’avaient jamais eu les clés de l’école. Ce fut finalement Penny qui répondit.


    —Elle ouvre un distributeur de serviettes en papier.


    Walter opina.


    —Tous les distributeurs de serviettes en papier ont un petit trou de serrure, qui se situe généralement sur le côté ou au-dessus. C’est comme ça que le concierge ouvre le distributeur pour y mettre un nouveau rouleau.


    —Alors, la carte pour trouver la décharge des Aurans doit être cachée dans un distributeur, quelque part ! s’exclama Alan.


    —Combien de distributeurs de serviettes en papier existent aux États-Unis, à votre avis ? demanda Penny. Des millions ? Des milliards ?


    Elle secoua la tête.


    —Par où commencer nos recherches ?


    —Je dois le signaler, la coupa Daisy en levant un doigt. Est-ce que quelqu’un a remarqué que le mot « distributeur » rime beaucoup à, vous savez, « Spencer » ?


    —Qu’est-ce que ça a à voir ? s’enquit le garçon.


    Daisy haussa les épaules.


    —C’est juste une drôle de coïncidence.


    —Le douzième indice t’a-t-il donné une idée du lieu où se trouve ce distributeur ? demanda Walter.


    —Non, je ne crois pas, répondit Alan en passant une main dans sa barbe. Mais ça fait plus de deux ans. Je pourrais me tromper.


    —Nous devons trouver un moyen de restreindre les recherches, affirma Penny.


    —Je commencerais peut-être par chercher dans le lycée Alsbury.


    Tous les yeux se tournèrent vers Bernard. La chaise de l’ordurologue était en équilibre sur les pattes arrière, et ses bottes jaunes étaient posées sur le bord de la table. Il tenait un journal devant son visage, comme s’il lisait tranquillement à la table du petit déjeuner.


    —Voulez-vous bien sortir votre nez des ordures et prendre les choses au sérieux ? dit sèchement Penny.


    Bernard baissa le journal froissé juste assez pour la regarder.


    —Les ordures d’un homme sont la lecture d’un autre. Il y a un reportage très intéressant sur le concierge du lycée Alsbury. On dirait que l’article continue à la pageA3.


    Il reposa ses bottes au sol et plongea sa main dans la poubelle pour prendre le deuxième morceau de journal qu’Alan avait sorti du tube. Bernard le déplia prudemment et le lissa sur la table.


    —Ouaip ! dit-il. Je le savais. C’est la pageA3.


    Toute l’équipe regarda l’ordurologue, attendant qu’il explique ce qui était écrit dans le journal.


    —Tout est ici, déclara-t-il en hissant la poubelle sur la table. Vous étiez tous si excités par la petite clé que vous n’y avez pas réfléchi à deux fois avant de jeter le véritable indice.


    Il prit le tube en carton dans la poubelle et le secoua dans les airs.


    —Ceci indique que la clé vient d’un distributeur de serviettes en papier.


    Bernard déposa le tube et leva le journal.


    —Et ceci indique que le distributeur de serviettes en papier appartient au lycée Alsbury. Vous comprenez ?


    Walter soupira.


    —Lis l’article, Bern.


    —Hum, dit celui-ci pour s’éclaircir la voix avant de lisser sa cravate en ruban adhésif. La police enquête sur la mort de Rico Chavez, le concierge de nuit du lycée Alsbury.


    —Attends ! s’exclama Walter en levant une main.


    Bernard sursauta.


    —Je n’ai même pas encore atteint la partie tragique.


    —Quelle est la date du journal ? demanda le sorcier.


    L’ordurologue plissa les yeux pour regarder le coin de la page.


    —Voyons… Vendredi 13 janvier 1993.


    Daisy compta rapidement sur ses doigts.


    —Ce journal a plus de 20ans !


    —C’est un avertissement, affirma Walter. Je me souviens de l’incident de Rico Chavez de 1993. Le Bureau était furieux qu’il ait été rendu public.


    —Qu’est-il arrivé à Rico ? demanda Spencer.


    —C’est assez terrible, gamin, répondit Bernard. C’est écrit qu’il a été trouvé…


    Walter leva de nouveau la main, interrompant l’ordurologue avant qu’il puisse partager les horribles détails.


    —La presse a trouvé Rico avant que le BEE puisse tout dissimuler. Les journalistes ne pouvaient pas comprendre ce qui lui était arrivé. Il y a même eu des théories fumeuses sur des bêtes sauvages qui se seraient introduites dans l’école. Mais les concierges étaient formels. Rico Chavez a été tué par des Toxites.


    —Comment est-ce possible ? s’enquit Penny. Les Toxites ne vivent pas dans les lycées.


    —Les Toxites se nourrissent d’ondes cérébrales, expliqua Walter. L’air des lycées est trop pourri pour elles. Elles se sentiraient relocalisées, et elles feraient tout pour s’enfuir.


    —D’accord, dit Alan. Supposons que les Toxites aient été emprisonnées dans le lycée et qu’elles soient devenues furieuses. Rico a dû les avoir libérées par erreur et, avant qu’il puisse réagir, les créatures l’ont eu.


    —O.K., dit Penny. Je me demande toujours comment un essaim de Toxites furieuses a pu être emprisonné dans un lycée.


    —Elles ont dû être placées là, proposa Alan. Je parie que les Aurans les avaient enfermées pour protéger le dernier indice.


    Walter prit la petite clé.


    —Si le distributeur de serviettes en papier est au lycée Alsbury, Rico Chavez a peut-être donné sa vie pour nous ouvrir le chemin.


    —Ne considérons rien comme acquis, dit Alan. Le fait que Rico ait déclenché le premier piège ne signifie pas qu’il n’y en aura aucun autre. Je pense que nous devons nous attendre à affronter d’autres dangers.


    —Je ne crois pas que l’un d’entre vous le sache, dit Bernard en fouillant de nouveau dans la poubelle, mais mon deuxième nom est Danger.


    —Dr Bernard Danger Weizmann, énonça doucement Daisy pour entendre l’effet.


    —Ça sonne bien !


    Bernard trouva ce qu’il cherchait, et il sortit une bouteille à moitié vide de DrPepper de la poubelle. Il ouvrit le bouchon et prit une gorgée avant de se lécher les babines.


    —Il est un peu plat.


    Spencer eut un haut-le-cœur.

  


  
    CHAPITRE 19


    Il nous a tous réveillés


    Il faisait encore noir quand Spencer sentit une main le secouer. Il cligna quelques fois des yeux avant de pouvoir se concentrer sur le visage de Penny. La jeune femme arborait un grand sourire.


    —Je l’ai convaincu, murmura-t-elle.


    —Hein ? dit Spencer en jetant un coup d’œil à l’horloge au mur. Il est 6h. Pourquoi me réveilles-tu ?


    —Chut !


    Penny le tira hors du canapé. L’équipe avait dormi dans la salle des professeurs de l’école primaire Woodbury. Il y avait assez de canapés et de fauteuils pour tout le monde, sauf Walter et Penny, qui s’étaient portés volontaires pour rester dans le local d’entretien avec l’équipement glopifié.


    La jeune femme dirigea Spencer vers le couloir et ferma silencieusement la porte de la salle des professeurs.


    —Et les autres ? demanda-t-il. Où allons-nous ?


    —J’ai pensé que tu devrais être là pour ceci, répondit Penny. Ça concerne l’opération Vortex. J’ai convaincu oncle Walter d’utiliser le souffleur à feuilles !


    Spencer s’arrêta dans le couloir, ses pieds soudain trop engourdis pour avancer. L’opération Vortex ! Il était maintenant complètement réveillé. Walter allait secourir Marv !


    Penny saisit ses bras, le remplissant d’attente, et ils s’éloignèrent dans le couloir.


    —J’ai convaincu oncle Walter que nous avions besoin d’un autre concierge pour cette mission, expliqua la jeune femme. Marv est le meilleur combattant de Toxites que je connaisse. Je me sentirais beaucoup mieux avec lui à nos côtés.


    Spencer avait peine à contenir son excitation. Il attendait ce moment depuis des mois. C’était sa faute si Marv était emprisonné dans le sac d’aspirateur. Quelques mois plus tôt, ils avaient découvert que Marv était vivant. Penny avait enregistré un extrait sonore provenant de l’intérieur du Vortex. C’était la voix de Marv s’exclamant: « Hahaha ! Dans la rigole ! » Le grand concierge n’était pas seulement vivant ; il semblait penser qu’il jouait au bowling dans le sac d’aspirateur.


    Walter se retourna quand Penny et Spencer entrèrent dans le local d’entretien. Le souffleur à feuilles glopifié se trouvait sur la table et le sac d’aspirateur surchargé était sous son bras.


    —Penny ? dit-il, l’air désapprobateur.


    Elle haussa les épaules.


    —Allez, mon oncle. Tu sais que Spencer devrait être présent.


    —Je ne garantis rien, dit-il. J’ignore si ça va fonctionner.


    —Bien sûr que ça va fonctionner, lui assura Penny. Maintenant, allons-y avant que les autres se réveillent.


    Walter leva le souffleur à feuilles et traversa la pièce. Il ouvrit une petite porte, et Spencer vit que la zone de l’autre côté était une petite chambre en béton. Tout avait été enlevé, laissant les murs et le plafond nus.


    —Tu as deux minutes pour m’enfermer avec le ruban adhésif, dit Walter. Quand vous entendrez le souffleur à feuilles démarrer, vous saurez que je suis sur le point de commencer.


    —Tiens-toi bien.


    Penny enferma son oncle dans la petite pièce sombre. Elle prit un rouleau de ruban adhésif sur une tablette à proximité, détacha de longues bandes et recouvrit le contour de la porte.


    —Le ruban glopifié va empêcher la porte d’imploser, expliqua-t-elle.


    Spencer connaissait bien le ruban. Il était sensible aux empreintes digitales, en plus d’être indestructible. Les seuls doigts qui pouvaient le décoller étaient ceux qui l’avaient posé.


    Penny s’éloigna de la porte, qui était couverte d’un énorme « X ». À ce moment, le moteur du souffleur à feuilles rugit de l’autre côté. Le son qui suivit, quand Walter perça un trou dans le sac du Vortex, fut 100fois plus fort.


    Spencer se boucha les oreilles alors que le local d’entretien se remplissait d’un bruit de succion assourdissant. Les murs tremblèrent et les étagères s’entrechoquèrent. Même à travers la porte collée, il pouvait sentir la force du sac. Il regarda au sol et vit ses lacets dans les airs, tirés vers la porte. Spencer se pencha en arrière et s’appuya sur Penny.


    Un moment plus tard, tout était terminé, et le silence qui suivit sembla presque assourdissant. Penny se précipita vers la porte, arrachant des morceaux de ruban adhésif. Elle froissa le ruban et en fit une boule argentée collante.


    Spencer resta en arrière, la gorge tellement nouée par l’anxiété qu’il ne savait pas s’il pourrait avaler de nouveau. Penny ouvrit brusquement la porte, et Walter Jamison tomba dans ses bras. Spencer vit le sac parcheminé du Vortex dans ses mains quand elle le déposa au sol.


    Incapable de résister, le garçon bondit dans la pièce. Elle était sombre et, si une telle chose était possible, encore plus vide qu’avant. Spencer sentit les murs lisses, remarquant que des morceaux de béton avaient été arrachés par la force de la succion.


    La pièce était vide. Il n’y avait pas un grain de poussière, et encore moins un gros concierge.


    —Je suis désolé, murmura Walter.


    —Qu’est-il arrivé ? demanda Penny. Pourquoi est-ce que ça n’a pas fonctionné ?


    —Le souffleur à feuilles a été arraché de mes mains, expliqua-t-il. Le Vortex en a aspiré l’air avant que je puisse viser. Le souffleur n’était pas assez puissant.


    Mais le souffleur à feuilles était puissant ! Spencer l’avait vu arracher la mâchoire d’une Saleté géante. Pourquoi n’avait-il pas fonctionné ?


    —Rien ne peut égaler le Vortex, grommela Walter.


    Spencer ne l’avait jamais vu si désespéré.


    Penny et Walter se levèrent quand ils entendirent des bruits de pas dans le local d’entretien.


    —Vous êtes là ! s’exclama Alan en se précipitant vers Spencer.


    Les membres restants de l’équipe entrèrent derrière lui, essayant toujours de se réveiller.


    —Avez-vous senti le tremblement de terre ? demanda Daisy. Il nous a tous réveillés !


    Spencer décida d’attendre avant de lui parler de l’opération Vortex. Il allait la laisser penser qu’il y avait eu un tremblement de terre.


    —Je me suis réveillé, et tu n’étais pas là, dit Alan. Que fais-tu ici ?


    Le garçon regarda son père. Il s’était débrouillé tout seul pendant si longtemps. Pourquoi aurait-il dû rendre des comptes à son père, à présent ?


    —Il nous aidait, répondit Penny à sa place. Nous rassemblons l’équipement. Je me suis dit que nous pourrions nous entraîner un peu avec les nouveaux outils avant d’affronter le danger.


    —Dépêchez-vous, dit Alan. Nous devons partir bientôt.


    Après avoir enfin ouvert le mystérieux colis, il avait hâte de trouver le lycée Alsbury.


    —Attendez un moment ! s’exclama Bernard. Nous n’allons nulle part avant que je répare quelques trucs dans le camion à ordures. Cette Crasse rallongée a fracassé ma fenêtre, et elle a arraché le couvercle de la trémie. J’ai besoin de quelques heures au minimum.


    —Prenons le camion comme il est, dit Alan. Il fonctionne encore.


    —Il n’est pas conforme aux normes, affirma Bernard. Je ne risquerai pas d’être arrêté. Ma cabine allongée est faite pour quatre personnes. Nous allons être six. Nous n’avons pas assez de ceintures pour tout le monde.


    —Nous pouvons nous attacher avec du ruban adhésif, proposa Daisy.


    —Vraiment, du ruban adhésif ?


    Bernard tira sur les courroies de son chapeau d’aviateur, frustré.


    —Laisse tomber, Bernie, dit Alan. Le camion est bien. Nous partons dans une heure.


    L’ordurologue soupira, vaincu. Il ouvrit sa veste en tweed pour dévoiler un assortiment de sucreries venant d’un distributeur rangées dans sa salopette.


    —Pouvons-nous au moins prendre le petit déjeuner ?

  


  
    CHAPITRE 20


    Parfumé à la vanille


    Penny avait tellement hâte d’expliquer les caractéristiques des armes qu’elle ne se joignit même pas aux autres pour le petit déjeuner, composé de biscuits et de barres chocolatées. Elle attendit que tout le monde soit assis autour de la table pour prendre l’équipement d’entretien accroché au mur.


    —Vous allez tous avoir une ceinture, dit-elle. Elles sont ultralégères et peuvent s’ajuster à tout le monde.


    Elle en attacha une autour de sa taille.


    —Sans vouloir te vexer, dit Bernard, la bouche pleine de Snickers, le sorcier ne devrait-il pas expliquer les caractéristiques de l’équipement ?


    —Penny est ma spécialiste des armes, affirma Walter. Quand je glopifie un nouvel objet, je le lui donne. Elle découvre comment l’utiliser et me donne ses commentaires sur la façon dont je pourrais l’améliorer.


    —Je suis le cobaye, expliqua Penny avant de reprendre ses explications.


    Elle indiqua une pochette proche de la boucle.


    —De ce côté, vous avez de la poussière d’aspirateur. Les pochettes arrière contiennent un gant en latex, des brosses à tableau et du ruban adhésif. Cette autre poche cache une lame de rasoir, dit-elle avant de sortir la lame de la ceinture. Quand vous appuyez sur le bouton, vous obtenez une épée.


    Daisy sursauta quand la lame de rasoir s’allongea. Penny la tint pour que tout le monde puisse la voir, puis elle referma l’arme et la laissa tomber dans la pochette.


    —Quand on a une épée, on a besoin d’un bouclier.


    Elle posa sa main sur l’un des mousquetons de la ceinture. Ils pouvaient tenir tout ce qui avait un manche, rendant l’objet invisible et intangible tant qu’il se trouvait sur la ceinture. Penny détacha un manche court, et une pelle à poussière apparut. Elle tourna le manche, et la pelle se déploya. Des pièces métalliques cliquèrent ensemble et s’étendirent pour former un bouclier circulaire. Penny le frappa du poing.


    —Presque indestructible, affirma-t-elle. Il est aussi parfait pour ramasser les petites piles de poussière.


    Elle tourna de nouveau le manche, et le bouclier redevint une pelle à poussière normale. Quand Penny rattacha le manche dans le mousqueton, l’objet disparut.


    —Les autres mousquetons sont prévus pour l’équipement habituel, dit-elle en indiquant les manches dans la ceinture. Balai, vadrouille, balai-brosse et débouchoir à ventouse.


    —Et tout est glopifié ? demanda Spencer en se rappelant que Daisy et lui avaient attaché un débouchoir normal au dos de Walter.


    —Bien sûr, répondit Penny.


    Elle se tourna pour qu’ils voient tous l’autre côté de la ceinture. Il était rempli de boucles en nylon d’où pendaient des vaporisateurs.


    —Le vaporisateur orange guérit presque toutes les blessures, expliqua la jeune femme.


    —Je me rappelle celui-ci, commenta Bernard.


    —Le vert provoque un profond sommeil et efface vos souvenirs récents de la personne qui vous a arrosé.


    —Je ne me souviens pas de celui-là, dit Walter.


    Penny détacha un vaporisateur au contenu bleu et le tendit pour une démonstration.


    —On dirait du produit à vitres, remarqua Daisy.


    —Tu as raison, dit la jeune femme, mais que fait le produit à vitres magique ?


    Elle visa la table et appuya quelques fois. La solution bleue atterrit sur la surface et scintilla brièvement d’une lueur azur. Spencer se pencha en avant, impatient de voir son effet.


    La zone mouillée se transforma presque immédiatement en verre ! Le garçon pouvait maintenant voir le plancher.


    —Nous pensons que c’est ce vaporisateur qui a été utilisé pour sortir le directeur Garcia de la benne à ordures, expliqua Walter. M.Clean a développé la formule de Glop. Il a aspergé le côté de la benne, le transformant en verre, puis il l’a fracassé pour libérer son partenaire.


    Spencer s’était demandé comment Garcia avait pu sortir de la benne à ordures. Il avait vu le directeur dans ses visions assez souvent pour savoir qu’il était de retour à l’Académie New Forest et qu’il supervisait l’éducation de ses élèves triés sur le volet.


    —Le produit à vitres peut tout transformer en verre de façon temporaire, dit Penny. Quand le liquide sèche, la surface redevient normale.


    Elle replaça le vaporisateur dans la ceinture et sortit un autre objet d’une boucle en nylon. Ce n’était pas une bouteille en plastique comme les autres. C’était un mince aérosol.


    —Désodorisant, déclara-t-elle. Parfumé à la vanille.


    Elle tendit la bouteille pour que tout le monde puisse la voir.


    —Oncle Walter l’a faite pour les enfants.


    —Vraiment ? demanda Daisy. Je ne pensais pas que nous sentions si mauvais.


    Elle leva un bras et renifla.


    —Pas pour votre odeur, dit Penny en souriant. Pour vos esprits.


    —Vous croyez que nos esprits doivent être rafraîchis ? s’enquit Spencer.


    Walter prit la parole.


    —Le désodorisant va temporairement contrer les effets de l’haleine de Toxite. Si vous combattez à nos côtés, vous ne pourrez pas vous laisser distraire, tomber endormis ou vous désintéresser de ce qui arrive. Une légère giclée de désodorisant vous aidera à rester concentrés sur la bataille.


    —Merci, dit Spencer au sorcier.


    Les adultes n’étant pas affectés par l’haleine des Toxites, le désodorisant était vraiment une invention destinée à Daisy et à lui.


    —Étant donné que les Brancheurs du BEE montent des gigantesques Toxites rallongées, dit Penny, nous aurons besoin de toutes les armes que nous pourrons porter.


    Elle indiqua une rangée de ceintures au mur. Il y en avait une pour chaque membre de l’équipe, et elles étaient toutes chargées et prêtes à être utilisées.


    —Les Toxites rallongées sont résistantes, affirma Penny, mais elles ont une faiblesse. Les Brancheurs commandent les bêtes à l’aide de bloc-piles et de rallonges. Si l’on coupe le fil, les Toxites sont libérées.


    —Et c’est une bonne chose ? demanda Bernard.


    —Nous avons réussi à retourner une Ordure rallongée contre son cavalier, expliqua la jeune femme. Une fois le fil coupé, les créatures ne distinguent pas les employés du BEE et les Rebelles. Elles veulent juste tuer.


    —Je crois que nous pouvons garder notre avance sur les Brancheurs, dit Alan. Nous ne les avons pas vus depuis 24heures. Le lycée Alsbury n’est pas une école Rebelle, alors ils n’ont pas la moindre idée que nous y allons.


    —Bon point, affirma Walter. Si nous gardons notre vitesse, nous avons de bonnes chances de les semer une fois pour toutes.


    Autour de la table, les membres de l’équipe hochèrent la tête, et Spencer sut que le moment était venu de leur apprendre la nouvelle.


    —Nous ne pouvons pas les semer, dit-il finalement.


    Tous les yeux se tournèrent vers lui, surpris par son pessimisme soudain.


    —Si nous n’avons pas vu les Brancheurs depuis un certain temps, c’est parce qu’ils sont à l’Académie New Forest, déclara-t-il. M.Clean équipe les Toxites rallongées pour la guerre.


    —Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Daisy. Quel genre d’équipement est-ce que les Toxites portent ?


    —Je ne veux pas le savoir, affirma Bernard. Si nous partons bientôt, ces Brancheurs ne nous trouveront jamais. Ils ont un jour de retard, et ils sont à deux États d’ici.


    —Leur distance ne change rien, faites-moi confiance, dit Spencer en regardant son père. Ils arrivent.


    —Comment le sais-tu ? demanda Alan. Tu ne peux pas en être sûr…


    —C’est toi, papa, l’interrompit Spencer. Tu les mènes directement à nous.


    —Attends un peu !


    Alan se pencha sur la table.


    —M’accuses-tu de trahison ? Tu penses que je dis aux Brancheurs où nous trouver ?


    —C’est tout comme ! s’exclama son fils.


    Son ancienne colère au sujet de l’absence de son père remontait à la surface et, pour une fois, Spencer décida de ne pas la réprimer.


    —Être avec toi nous met tous en danger !


    —Oh ? dit Alan en se levant. C’est ce que tu crois ? Puisque tu sembles détenir toutes les réponses, pourquoi est-ce que tu ne mènes pas la mission ?


    —D’accord ! cria Spencer. Nous allons commencer par réparer le camion à ordures de Bernard. Nous allons commencer par écouter les idées des autres.


    Walter tendit une main et saisit le bras de Spencer. Le contact rappela au garçon que son père et lui n’étaient pas seuls dans la pièce.


    —Pourquoi penses-tu que ton père mène les Brancheurs jusqu’à nous ? demanda Penny.


    Spencer inspira profondément.


    —La Saleté de Leslie est appâtée, expliqua-t-il en ouvrant ses poings. M.Clean avait un morceau de la chemise de mon père, et il l’a donné à manger à la Saleté rallongée. Maintenant, elle nous piste, et elle n’arrêtera pas avant de le trouver, ajouta-t-il en indiquant son père.


    Alan passa une main dans sa barbe, plongé dans ses pensées, puis il repoussa sa chaise et se dirigea vers la porte.


    —Où vas-tu ? s’enquit Bernard.


    Alan s’arrêta sur le seuil de la porte.


    —Spencer a raison. Si les Brancheurs ont mon odeur, c’est trop dangereux que je reste avec vous. Je peux les éloigner du lycée Alsbury et augmenter vos chances de trouver la carte.


    —C’est de la folie ! cria Walter. Nous ne pouvons pas t’envoyer seul dehors quand un troupeau de Toxites géantes est à tes trousses !


    —Je vais l’accompagner, dit Penny en resserrant sa ceinture à outils.


    —Nous restons ensemble ! insista Walter.


    Alan mit les mains dans ses poches.


    —Laissez Spencer décider. Qu’en penses-tu, mon fils ? Est-ce que je reste, ou est-ce que je pars ?


    L’émotion noua la gorge du garçon quand il regarda son père. Ce n’était pas censé se passer ainsi. Son père et lui devaient partager de grandes aventures, pas se disputer et se menacer. Il n’y avait pas vraiment de question. Spencer savait qu’il ne pourrait jamais laisser son père être poursuivi par les Brancheurs.


    —Tu restes avec nous.


    Bernard se pencha en avant et murmura avec insistance:


    —Mais nous allons réparer le camion à ordures.


    Spencer opina.


    —Mais nous allons réparer le camion à ordures.

  


  
    CHAPITRE 21


    Un dégât de peinture


    Il était minuit passé quand le camion à ordures entra dans l’aire de stationnement du lycée Alsbury. Réparer le véhicule de Bernard avait été plus long que prévu, et le reste de la journée avait servi à se rendre à Austin, dans le Texas.


    Avec les six membres de l’équipe dans la cabine, elle était bondée et inconfortable, et malgré les désodorisants qui pendaient du rétroviseur, le véhicule sentait maintenant les oignons à cause de leur dîner tardif acheté à une cantine ambulante.


    Bernard avait fouillé dans ses mallettes métalliques remplies d’étranges collections d’ordures. Il avait tout un assortiment de bijoux qu’il avait sauvés de poubelles. Une fine chaîne en or était entrée parfaitement dans la clé de distributeur, et Alan l’avait mise autour de son cou.


    L’ordurologue gara le camion à ordures près d’une benne à ordures. Les phares s’éteignirent, plongeant l’aire de stationnement dans l’obscurité. L’école semblait très vieille, et l’entrée principale était entourée d’une arche en pierre érodée. Une lumière de sécurité continuellement allumée vacillait au-dessus des portes, donnant à l’endroit l’air d’une maison hantée plutôt que celui d’une école.


    Penny ouvrit la portière du camion, et tout le monde en sortit. La température semblait étrange à Spencer. Ils avaient conduit assez loin vers le sud pour que l’air semble anormalement chaud. C’était comme s’ils avaient laissé l’hiver derrière eux. Spencer n’avait même pas besoin de veste.


    —Quel est le plan ? demanda-t-il alors que tout le monde commençait à s’équiper.


    —C’est simple, répondit Alan. Nous trouvons le distributeur de serviettes en papier, et nous sortons vivants.


    Quand il entendit la réponse, Spencer eut l’impression d’avoir posé une question stupide. Il connaissait bien sûr cette partie du plan. Au lieu de rétorquer quoi que ce soit, il se concentra sur la boucle de sa ceinture d’entretien.


    —Nous restons ensemble, déclara Walter, et nous fouillons les toilettes jusqu’à ce que nous trouvions le distributeur.


    —Non.


    Tous les yeux se tournèrent vers Alan.


    —Si les Aurans ont tenté de cacher ce distributeur, les toilettes sont trop évidentes. Il ne sera pas à découvert. Rappelez-vous que nous avons la clé, ce qui veut dire que le distributeur n’a pas été ouvert depuis au moins 20ans —depuis Rico Chavez.


    —Et qui sait si Rico s’est rendu aussi loin ? ajouta Walter.


    —Alors, où cherchons-nous ? demanda Bernard en verrouillant les portières du camion à ordures.


    Penny, qui s’était étiré les jambes et qui avait fait quelques échauffements de gymnastique, proposa une autre idée.


    —Rentrons et voyons ce que nous trouvons. Je déteste rester immobile comme ça.


    Alors qu’elle menait l’équipe à travers l’aire de stationnement, Spencer se retourna, cherchant Daisy. Elle était à la traîne, peinant à suivre les autres alors qu’elle essayait d’enfoncer quelque chose dans sa ceinture de concierge.


    —Ça va ? demanda Spencer en laissant l’équipe le dépasser.


    —Ouais, répondit-elle en le regardant à peine. Mais ça ne veut pas rentrer dans cette pochette.


    —Qu’est-ce qui ne veut pas rentrer ?


    Daisy abandonna la ceinture en soupirant, puis elle se tourna pour montrer à Spencer ce qui lui donnait du fil à retordre. Il faillit rire quand il l’aperçut dans la main ouverte de la jeune fille.


    —Tu apportes Baybee ? s’écria-t-il.


    Elle le regarda comme si sa décision était évidente.


    —Nous allons dans une autre école. Nous aurons peut-être besoin d’un laissez-passer.


    —C’est le milieu de la nuit, Daisy ! Personne ne surveille les laissez-passer ! En plus, Baybee est un… bébé. Je croyais qu’on en avait déjà parlé !


    Elle le regarda, les yeux écarquillés et brillants sous la lumière vacillante de l’entrée de l’école.


    —Ce n’est pas l’école primaire Welcher, dit-elle.


    Spencer hocha lentement la tête.


    —C’est exactement ce que j’essaie de dire.


    —J’ai peur, Spencer, avoua-t-elle doucement. Courir dans les couloirs étranges d’écoles bizarres n’est pas vraiment ma tasse de thé, ajouta-t-elle en levant Baybee. Mais quand je tiens le laissez-passer de MmeNatcher, il y a au moins quelque chose qui m’aide à me sentir chez moi.


    Spencer tendit le bras et lui enleva Baybee des mains.


    —Ça va aller, Daisy, lui assura-t-il avant de plier les bras et les jambes de la poupée. J’ai déjà enfoui une Crasse géante dans une pochette de ceinture. Je suis sûr qu’on peut y faire entrer une poupée.


    Le regard apeuré de Daisy s’estompa quelque peu, et elle se tourna pour que Spencer puisse glisser Baybee dans la pochette.


    Alors que la tête de la poupée disparaissait, la voix d’Alan retentit derrière le garçon.


    —Que fais-tu ? dit-il en agrippant son coude. Ne sais-tu pas à quel point il est dangereux de se laisser distancer ?


    Walter, Penny et Bernard étaient déjà agglutinés devant la porte d’entrée de l’école.


    —Et si quelque chose t’arrivait ? continua Alan en tirant son fils vers les autres, Daisy courant pour les suivre. Tu fais partie de cette mission, alors tu dois rester avec l’équipe. Compris ?


    Spencer s’éloigna. Il n’avait pas à répondre. Il était fatigué que son père lui donne des ordres, agissant comme s’il n’avait jamais fait quoi que ce soit de dangereux.


    Penny était accroupie devant la porte de l’école, sa bouteille de produit à vitres à la main. Elle ajusta le bec et envoya un léger jet concentré directement sur le verrou. La zone mouillée brilla d’une lumière bleue magique.


    Le reste de l’équipe recula pour lui donner de l’espace quand elle étendit une longue lame de rasoir. Elle envoya très précisément le bout acéré en avant, fracassa le verrou en verre et ouvrit la porte.


    Un moment plus tard, ils étaient à l’intérieur du lycée Alsbury et avançaient prudemment dans le couloir. Spencer mit la main sur sa lame de rasoir. Il ne l’ouvrit pas, mais il se sentait plus en sécurité avec l’arme dans sa paume moite.


    Bernard s’arrêta soudainement, et Spencer et Daisy failli-rent lui rentrer dedans. La lampe frontale de l’ordurologue était dirigée vers le sol, illuminant une partie du plancher au milieu du couloir.


    —Psitt ! Je crois que j’ai trouvé quelque chose ! murmura-t-il.


    Walter et Alan accoururent. Penny abandonna la tête avec réticence et recula pour voir ce qui excitait tant Bernard.


    Il pointa du doigt une tache brunâtre au sol.


    —Est-ce que c’est du sang séché ? demanda Daisy d’une voix semblant petite dans le grand couloir.


    —On dirait un vieux dégât de peinture, répondit Walter.


    —Super, dit Penny en haussant les épaules. Un dégât de peinture.


    —Ce n’est pas tant le dégât que la forme du dégât qui est importante, affirma Bernard. C’est un demi-cercle parfait. Le soda fait cette forme quand il coule sur le côté d’une poubelle et s’accumule au sol.


    —Quel est le lien avec le distributeur de serviettes en papier ? demanda Alan.


    —C’est au milieu du couloir, répondit Bernard, ce qui n’est pas un endroit logique pour une poubelle.


    Il dirigea sa lampe frontale vers le couloir, éclairant chaque poubelle à sa portée, puis il s’élança pour les examiner de haut en bas.


    Spencer était dégoûté en regardant Bernard passer la main le long des poubelles, mais Daisy semblait complètement intriguée par la méthode de l’ordurologue.


    En un éclair, Bernard revint en portant une grosse poubelle. Il la déposa prudemment et l’ajusta au-dessus du croissant de peinture séchée.


    —Ah, ah ! s’exclama-t-il en levant un poing en signe de victoire. Elle colle parfaitement !


    Spencer pouvait voir une goutte de peinture marron identique au dégât sur le côté de la poubelle.


    —Quel est le lien avec le distributeur de serviettes en papier ? demanda de nouveau Alan, une pointe d’impatience dans la voix.


    —Je ne le sais pas encore, répondit Bernard en enlevant le sac en plastique de la poubelle. Je lis juste les ordures.


    Il jeta ensuite le sac-poubelle et plongea tête première dans la poubelle vide. Daisy gloussa, mais Spencer dut détourner les yeux. Walter regarda sa montre.


    —Sérieusement ? dit Penny en tapant impatiemment du pied. Est-ce qu’on peut continuer sans lui ? Je croyais que nous cherchions un distributeur de serviettes en papier, et non Oscar le Grincheux.


    —Ne cherchez pas plus loin ! s’exclama Bernard en sortant de la poubelle.


    Il lissa sa cravate en ruban adhésif et s’éclaircit la voix.


    —Je suis presque sûr que nous trouverons le distributeur derrière ce mur en briques, dit-il en indiquant l’autre côté du couloir.


    Penny éclata de rire.


    —C’est la chose la plus ridicule que j’ai entendue depuis le lycée !


    —Nous sommes dans un lycée, indiqua Daisy.


    Bernard sortit sa bouteille de produit à vitres, tourna le bec pour obtenir un jet maximal et commença à humidifier le mur en briques. Le couloir fut soudain illuminé d’une lueur bleu saphir. L’irisation finit par s’estomper quand le mur se transforma en verre.


    De l’autre côté du mur transparent, Spencer vit une salle de bain étroite et cachée. Des cabinets se trouvaient sur les deux murs, les portes métalliques fermées. Une vieille ampoule projetait une brume jaunâtre dans les toilettes secrètes. Accroché au mur, seul et innocent, se trouvait le distributeur de serviettes en papier.

  


  
    CHAPITRE 22


    Tout le monde connaît la réponse


    Ouah ! s’exclama Daisy en regardant les toilettes secrètes avant de se tourner vers Bernard. Comment avez-vous su qu’il était là ?


    —La poubelle me l’a dit, répondit l’ordurologue.


    Penny émit un son moqueur.


    —Ce qui est une autre façon de dire que vous l’avez deviné.


    —Le milieu du couloir est un endroit étrange pour déposer une poubelle, ce qui signifie que quelqu’un l’a mise là dans un but précis, expliqua Bernard. La peinture, qui a coulé le long de la poubelle avant de s’accumuler au sol, a dû sécher avant que quiconque puisse nettoyer le dégât, ce qui veut dire que le travail a été fait rapidement. Probablement au milieu de la nuit, pour ne pas bloquer les déplacements des élèves dans le couloir. Enfin, il y a des morceaux de mortier séché au fond de la poubelle, ce qui indique que quelqu’un s’est tenu ici.


    Bernard se déplaça devant le mur en verre.


    —Et cette personne a gratté sa truelle dans la poubelle pendant qu’elle réparait ce mur.


    —Vous êtes génial ! s’exclama Daisy, bouche bée.


    Bernard ferma les yeux et sourit.


    —Et tu es un ange.


    —Pourquoi Rico Chavez aurait-il réparé ce mur ? demanda Spencer sans détourner les yeux des toilettes secrètes.


    —Non, dit Alan. Rico n’a pas réparé le mur. Sa curiosité l’a probablement poussé à le faire exploser, mais comme il n’a pas trouvé la carte, les Aurans ont dû cacher le distributeur de serviettes en papier une fois de plus en rafistolant le mur.


    —Eh bien, l’interrompit Penny, nous pouvons rester ici et essayer de deviner quel petit cochon a construit ce mur en briques, mais ça ne nous aidera pas à atteindre le distributeur.


    —Penny a raison, affirma Walter en regardant sa montre. Nous devons y entrer.


    Sans discuter plus longtemps, la jeune femme retira un balai-brosse de sa ceinture. Elle le fit tourbillonner tel un bâton de combat, puis l’envoya dans l’ancien mur en briques. Le son de morceaux de verre se fracassant au sol fit grimacer toute l’équipe.


    Le silence suivit, et l’odeur typique des toilettes publiques sortit par le passage ouvert. Spencer fronça le nez.


    Penny entra par l’entrée fracassée, sa main prête à saisir la meilleure arme dans sa ceinture. Alan et Walter étaient à moins d’un pas derrière elle, le verre craquant sous la semelle de leurs chaussures.


    Spencer jeta un coup d’œil à Daisy. Elle mâchouillait nerveusement l’ongle de son petit doigt, les yeux grands ouverts. Bernard posa une main sur son épaule et la poussa dans le passage après le garçon.


    L’équipe était regroupée dans l’entrée secrète des toilettes. Alan était debout, les bras ouverts, tenant tout le monde à distance pendant qu’il examinait silencieusement les lieux à la recherche de pièges.


    —Je suppose que c’est ici que les Toxites étaient emprisonnées, dit-il.


    —Alors, Rico Chavez a commencé à avoir des soupçons au sujet de ce que le mur cachait, supposa Walter. Quand il l’a ouvert, les Toxites ont vu la possibilité de s’enfuir, et le pauvre Rico n’a pas réussi à s’éloigner à temps.


    —Nous pourrons le remercier plus tard, dit Bernard. Sans Rico, ces Toxites nous attaqueraient en ce moment même.


    —Comment pourrons-nous le remercier plus tard ? grommela Daisy. Il est mort.


    Spencer regarda derrière Walter et frissonna en voyant l’état des toilettes. Elles étaient étonnamment longues et contenaient environ 20cabinets de chaque côté. Leurs portes métalliques étaient toutes fermées. Des graffitis bâclés couvraient le plafond et les murs, formant des rayures rouges et noires. La plupart de ceux-ci ressemblaient à des lignes et à des gribouillages sans aucun sens, et des gouttes de peinture séchée pendaient telles des stalactites.


    —Il y a vraiment quelque chose qui cloche dans ces toilettes, déclara Spencer après une inspection rapide.


    —Très perspicace, grommela Bernard. Penses-tu que c’est à cause des charmantes œuvres d’art ?


    C’est alors que Spencer comprit ce qui semblait si étrange.


    —Il n’y a aucun lavabo !


    Il serra les poings, notant qu’il ne devait rien toucher. Quel genre de toilettes ne contenait aucun lavabo ? Comment les gens étaient-ils censés se laver les mains ?


    —Je n’aime pas ça, dit Alan en sortant une lampe de poche glopifiée de sa ceinture.


    L’objet éclairerait vivement tout objet magique dans la pièce.


    Spencer et Daisy se faufilèrent dans le groupe d’adultes quand Alan alluma la lampe. Un faisceau blanc jaillit, éclairant un objet au centre des toilettes.


    C’était un cône jaune. Les mots « Attention: plancher mouillé » étaient clairement lisibles au-dessus de l’image d’un homme en train de glisser, et à en juger par l’attention de la lampe de poche, ce cône était sans aucun doute glopifié. Le faisceau lumineux se dirigea ensuite vers le mur du fond, éclairant le distributeur. La lumière semblait se moquer d’Alan, atteignant si aisément son but.


    Il éteignit la lampe de poche et la replaça dans sa ceinture.


    —C’est probablement une sorte de barrière défensive, dit-il en indiquant le cône.


    —Alors, qu’est-ce qu’il fait ? demanda Bernard.


    —Il vous prévient.


    Tous les yeux se tournèrent vers Daisy. Elle haussa les épaules comme si c’était évident et ajouta:


    —Ne glissez pas sur le plancher mouillé.


    —Notre meilleur espoir est d’approcher lentement, déclara Alan en revenant aux choses sérieuses. Je vais essayer de le déplacer ou de le désactiver.


    —Laissez-moi faire, dit Penny en passant devant lui. Si quelque chose m’arrive, au moins, nous ne perdrons pas le chef de l’équipe.


    Alan secoua la tête.


    —Je suis le seul qui ait de l’expérience pour désactiver les pièges des Aurans.


    —Détendez-vous, dit Penny en avançant d’un pas prudent vers le cône. Vous pouvez me diriger à distance.


    Elle se déplaça incroyablement lentement, avançant prudemment un pied pour sonder chaque pas. Elle respirait calmement pendant que tous les autres membres de l’équipe semblaient retenir leur souffle. Alan ne put s’empêcher d’avancer petit à petit, l’encourageant de temps à autre.


    Penny était presque à mi-chemin du distributeur quand Daisy prit la parole, sa voix résonnant fort après tant de silence.


    —Pourquoi les Toxites ont-elles traversé la route ?


    Walter et Bernard regardèrent la jeune fille, lui accordant moins d’une seconde avant de se retourner vers l’approche dangereuse de Penny.


    Spencer leva les yeux au ciel.


    —Sérieusement ? dit-il en se tournant vers Daisy. Ce n’est pas le moment de plaisanter, Daisy.


    —Je ne plaisante pas, affirma-t-elle en indiquant le cabinet le plus proche. Je lis.


    La blague était peinte de façon bâclée sur le haut de la porte du cabinet.


    Q: Pourquoi les Toxites ont-elles traversé la route ?


    —Eh bien ? dit Daisy. Pourquoi l’ont-elles fait ? Qu’en penses-tu ?


    —C’est une blague stupide, grommela Spencer. Tout le monde connaît la réponse.


    Quelque peu dérangé par le message énigmatique du mur, il se retourna pour regarder la progression de Penny. Elle était arrivée au cône jaune, et elle était immobile à côté de lui.


    —D’accord ! Arrête-toi là ! ordonna Alan. Quoi que tu fasses, ne dépasse pas le cône !


    Dans sa nervosité, il s’était avancé jusqu’à ce qu’il se trouve à mi-chemin entre Penny et le reste de l’équipe.


    —Tu dois examiner la base, l’avisa-t-il. Regarde si le cône est ancré au sol.


    Penny leva son pied pour faire un autre pas délicat.


    —Holà ! s’écria Alan. Arrête ! Ne bouge plus !


    Penny s’arrêta, un pied dans les airs. Une personne maladroite aurait peut-être perdu l’équilibre, mais pas elle. Elle était championne d’État à la poutre. Se tenir comme un flamant rose au milieu des toilettes n’était pas difficile du tout, mais quand elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour écouter les instructions d’Alan, elle vacilla.


    Le plancher sembla devenir extrêmement glissant. Penny tendit les bras pour reprendre son équilibre, mais cela ne suffit pas. Avec un cri d’incrédulité, elle tomba. Ses pieds glissèrent, dépassant le cône quand elle atterrit sur le dos.


    Dès que ses pieds eurent franchi la barrière invisible, le cône libéra une vague de magie. Daisy attrapa la manche de Spencer, et il se protégea le visage de l’explosion. Quand il baissa les mains, il vit ce qui était arrivé.


    Le plancher autour du cône avait changé. Cela n’avait aucun sens, mais Penny était prisonnière de celui-ci ! Le plancher, qui avait été complètement solide quelques secondes plus tôt, avait englouti la jeune femme jusqu’à la taille. Elle se débattait, envoyant des ondulations dans les carreaux et liquéfiant tout dans son sillage.


    —Reculez ! cria Alan en secouant ses bras en direction du reste de l’équipe.


    Comme Alan ne suivait pas, Spencer regarda le sol. Son père aussi avait été saisi par le plancher mouillé ressemblant à du sable mouvant. Ses pieds avaient complètement disparu, et les carreaux montaient lentement le long de ses tibias.


    Bernard essaya de lui tendre la main, mais Alan secoua la tête.


    —Ça s’étend ! cria-t-il.


    Walter tira Spencer et Daisy contre la porte du cabinet couverte de graffitis.
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    La jeune fille respirait fort.


    —Ils ne blaguaient pas au sujet du plancher mouillé.


    —Prenez un balai !


    Alan ne bougeait pas, mais les carreaux avaient presque atteint ses genoux. Bernard détacha immédiatement un balai et tendit le manche vers lui.


    —Pas pour moi, dit Alan en refusant le balai. Tu dois voler jusqu’au distributeur. Je t’enverrai la clé quand tu y seras. Prends la carte, et sortez tous avant que la pièce en entier coule.


    —D’ac, chef, dit Bernard.


    Il visa et frappa les poils de son balai sur le plancher. L’objet le fit décoller en ligne droite, évitant à peine la tête d’Alan. Mais il n’avait pas atteint le cône quand son balai changea subitement de direction.


    Bernard cria quand le balai plongea, comme s’il était attiré par le cône. L’ordurologue atterrit dans un bruit de succion entre Alan et Penny, son balai s’enfonçant dans le plancher mouillé. Ses bottes en caoutchouc disparurent immédiatement, et il coula jusqu’aux cuisses dans les carreaux liquéfiés.


    —Au moins, l’atterrissage était doux ! dit Bernard avec un sourire forcé.


    Penny, dont seuls le cou et la tête dépassaient du sol, avait arrêté de se débattre. Spencer fut envahi par un sentiment d’urgence. S’ils n’atteignaient pas bientôt le distributeur, elle disparaîtrait. Ils devaient parvenir de l’autre côté !


    C’est alors qu’il comprit.


    —La blague, Daisy ! La blague !


    Elle se retourna pour lire ce qui était écrit sur la porte du cabinet derrière eux.


    —Pourquoi les Toxites ont-elles traversé la route ?


    —Pour aller de l’autre côté ! répondit Spencer. Nous devons aller de l’autre côté des toilettes !


    Le plancher liquide qui ondulait avait presque atteint leurs pieds. La seule façon sécuritaire de passer était de retraiter dans le couloir.


    —Nous essayons ! dit Walter. Je ne vois pas comment une blague va nous aider à atteindre le distributeur.


    —Pas ce côté, déclara Spencer. Nous devons aller là !


    Il indiqua non pas le mur où se trouvait le distributeur, mais le mur en face du cabinet. La réponse de la blague y était peinte grossièrement.


    R: Pour aller de l’autre côté.


    —Il doit y avoir quelque chose là, dit-il. Quelque chose dans ce cabinet va nous aider à sortir d’ici !


    —Nous n’avons pas le temps ! affirma Alan. Vous devez partir, ou nous serons tous prisonniers.


    —Je dois aller là…, commença Spencer, mais son père lui coupa la parole.


    —C’est une blague, Spencer ! Une blague stupide ! Elle ne va sauver personne !


    Le silence s’installa pendant un moment, puis Walter parla doucement à côté du garçon.


    —Je crois que ton père a raison. Nous devons nous regrouper dans le couloir.


    Spencer se pencha rapidement et détacha ses lacets.


    —Viens, Daisy.


    Elle s’avança, toujours prête à participer à ses plans foireux.


    Il sortit son débouchoir à ventouse et le lui tendit.


    —Vous savez, dit-il à Walter, vous m’auriez aidé si mon père n’avait pas été là.


    Il leva ensuite son t-shirt et présenta son dos à Daisy.


    —Débouche-moi.


    —Es-tu sûr ? demanda-t-elle. Je croyais que tu détestais ces choses.


    —Fais-le ! Si j’y pense trop longtemps, je vais être dégoûté.


    Il sentit immédiatement la ventouse s’attacher à son dos.


    —Maintenant, lance-moi aussi fort que possible !


    Alan cria quelque chose pour protester. Walter tendit la main vers Spencer, mais Daisy obéit. Elle recula son bras, puis lança le garçon à travers les toilettes, détachant le débouchoir d’un tour de manche.


    Un cri involontaire échappa à Spencer quand il fila dans les airs. Ce cri fut interrompu quand il fonça dans la porte du cabinet, lui donnant un mal de tête instantané. Il glissa le long de la porte, sentant ses pieds s’enfoncer dans le plancher-sable mouvant.


    —Désolée ! cria Daisy. Tu as dit aussi fort que possible !


    Les carreaux liquéfiés étaient en train d’avaler ses chaussures. Les lacets détachés lui donnèrent une seconde pour glisser ses pieds hors des chaussures avant qu’elles soient complètement absorbées par le plancher mouillé. Il se lança contre la porte du cabinet, mais il ne bougea pas. Spencer sentit ses pieds s’enfoncer dans le plancher, et il fut reconnaissant de porter de grandes chaussettes.


    —Utilise le produit à vitres ! cria Bernard.


    L’ordurologue était enseveli jusqu’à la taille, mais il se tordit pour regarder ce qui se passait.


    En un éclair, Spencer détacha la bouteille bleue de sa ceinture. Il en fit sortir un jet et regarda une partie de la porte métallique se transformer en verre. Quand la transformation fut achevée, il enfonça son coude dans le verre, fracassant le verrou à l’intérieur du cabinet.


    La porte s’ouvrit. Spencer se défit de ses chaussettes ensevelies et monta sur les carreaux solides du cabinet.


    Il ressemblait à tous les cabinets de toilette: il contenait un cabinet et un rouleau de papier hygiénique. Spencer examina les murs à la recherche de phrases, espérant follement trouver des instructions pour sauver ses amis. Et si son père avait raison ? Et si ce n’était qu’une blague stupide ?


    C’est alors que ses yeux s’arrêtèrent sur le siège de toilette en céramique, et il vit une phrase. Trois mots étaient gribouillés dans la même écriture que la blague.


    Tirelire chat se


    Spencer regarda le charabia sans cligner des yeux. Il grommela les mots à voix haute, mais il était incapable de les comprendre.


    —Tirelire chat se.


    —Penny !


    La voix de Bernard résonna dans les toilettes.


    —Elle coule !


    Spencer sentit la panique le gagner. C’était l’énigme la plus étrange qu’il ait jamais vue. Chat ? Dans le cabinet de toilette ? Il s’agenouilla, mais il ne vit rien qui pourrait l’aider.


    Peut-être que les autres sauraient quelque chose qu’il ignorait. Il se leva précipitamment et cria les trois mots.


    —Tirelire chat se !


    —Quoi ? demanda Walter.


    —Tirelire chat se ! répéta Spencer en enchaînant les mots, désespéré.


    —Tu parles chinois, gamin ! cria Bernard.


    Il y eut un moment de silence, et Spencer craignit de ne pas pouvoir résoudre l’énigme assez rapidement pour sauver Penny.


    À ce moment, Daisy s’exclama dans un couinement excité:


    —Tire la chasse ! C’est une phrase du jeu Mad Gab ! Tire la chasse !


    Spencer regarda les mots de la lunette une fois de plus, et il marmonna:


    —Tirelire chat se.


    C’était maintenant clair, et il était frustré de ne pas l’avoir compris plus tôt.


    —Qu’est-ce que tu attends ? hurla Daisy, sa voix résonnant dans les toilettes. Tire-la !


    Et c’est exactement ce qu’il fit.

  


  
    CHAPITRE 23


    Pour aller de l’autre côté


    L’eau s’évacua normalement au début. Elle tourbillonna vers le haut, remplissant la cuve, mais quand elle commença à baisser dans les tuyaux, cela devint bizarre. Spencer sentit une traction inévitable qui le força à se pencher vers le cabinet. En un éclair, il se retrouva trop proche à son goût, sa tête s’enfonçant plus loin que le bord.


    En désespoir de cause, il l’attrapa et poussa de toutes ses forces pour s’éloigner de l’eau agitée. Ses yeux étaient fermés, et il retenait son souffle contre l’odeur et les germes de la lunette.


    Dans cette fâcheuse position, la tête dans la cuvette, Spencer ne put s’empêcher de penser à Dez Rylie. Si la brute avait été là, elle aurait hurlé de joie. Après avoir échappé à toutes les menaces de Dez de lui plonger la tête dans les toilettes, il semblait sur le point d’y goûter.


    Ses mains glissèrent du rebord de la cuvette, et il plongea tête première dans l’eau froide. À sa grande surprise, cela ne s’arrêta pas là. Sa tête, manifestement trop grosse pour entrer dans le tuyau, sembla se comprimer, ou alors le tuyau s’agrandit subitement. D’une façon ou d’une autre, le corps entier de Spencer fut aspiré dans les toilettes.


    Il faisait trop sombre pour voir où il allait. Le garçon fila dans les tuyaux, les bras étirés au-dessus de sa tête. L’eau tourbillonna autour de lui, et les bosses et les virages lui coupèrent presque le souffle. Il avait l’impression d’être dans la plus étroite glissade au monde et de se diriger vers un endroit où aucun humain n’était censé aller.


    La panique de Spencer commençait à se transformer en hystérie quand il aperçut de la lumière au bout du tuyau. Il se força à retenir le peu d’air qui lui restait quand il flotta vers le haut, en direction de la sortie.


    Il émergea finalement du tuyau. Son élan le projeta dans les airs, assez haut pour qu’il touche presque le plafond. Il s’écrasa douloureusement au sol, réussissant à rester assez conscient pour trouver ses repères.


    Il était dans un autre cabinet. À côté de lui, le jet d’eau était toujours en éruption comme le mont Saint Helens, projeté à trois mètres dans les airs. Spencer se releva péniblement, crachant de l’eau et essayant de ne pas vomir. Il posa une main sur sa tête lancinante.


    —Spencer ? lui parvint la voix de Daisy. Ça va ?


    —Où suis-je ? bredouilla-t-il.


    —Dans les toilettes, répondit-elle.


    Daisy ne lui apprenait rien, et il n’était pas adepte des conversations dans les cabinets de toilette. Il trouva le verrou, le fit glisser et ouvrit la porte.


    Il était bel et bien dans la même salle de bain secrète, comme la jeune fille l’avait affirmé, mais son voyage express dans la tuyauterie l’avait amené dans le cabinet du fond. Ici, le plancher était toujours solide, et le distributeur de serviettes en papier se trouvait à moins de deux mètres.


    Trempé, Spencer sortit. Tous les yeux se détournèrent de la première toilette, s’écarquillant en le voyant émerger du dernier cabinet.


    —Comment es-tu arrivé là ? demanda Daisy.


    —Je suis entré dans un cabinet et sorti par un autre, répondit-il.


    —Ça a fonctionné ! cria Alan, sa voix débordant de stupéfaction.


    Le carrelage lui arrivait toujours aux cuisses, mais il frappa son poing sur le plancher durci. Tirer la chasse n’avait pas seulement transporté Spencer ; cela avait désactivé le cône !


    —Et juste à temps, confirma Bernard. Il ne reste rien de Penny excepté un tuyau respiratoire.


    Spencer jeta un coup d’œil à l’endroit à côté du cône, où Penny avait coulé. Elle avait disparu. À sa place se trouvait le rouleau d’essuie-tout en carton du colis. Le tube sortait du sol d’environ 10centimètres.


    —Ç’a été très difficile de faire rentrer ce tube dans la bouche de Penny, continua Bernard. Et si tu ne l’avais pas remarqué, je suis à court de tubas.


    Walter et Daisy s’éloignèrent du cabinet quand Alan détacha la chaîne en or de son cou et donna la clé au sorcier.


    —Ouvre ce distributeur, dit-il. Je vais essayer de nous sortir du plancher.


    Il prit sa bouteille de produit à vitres et ajusta le jet.


    Spencer examina la pièce à la recherche de ses chaussures et de ses chaussettes, mais il ne vit même pas un lacet. Daisy apparut à ses côtés en tenant le débouchoir qu’elle avait utilisé.


    —Merci de m’avoir fait confiance, murmura le garçon en rangeant l’objet. Nous serions tous dans le plancher si tu n’avais pas résolu l’énigme Mad Gab.


    —Nous jouons souvent à ce jeu, à la maison, mais c’est la première blague que je ne comprends pas, répondit Daisy en fronçant les sourcils. Pourquoi les Toxites ont-elles traversé la route ?


    —Pour aller de l’autre côté.


    —Toxites, dit-elle en secouant la tête. Ça n’a aucun sens.


    —Ouais. Ça n’en a pas plus quand c’est un poulet, confirma Spencer.


    Walter avait enfin atteint le distributeur de serviettes en papier. Il passa ses doigts sur le dessus jusqu’à ce qu’il sente la serrure. Il s’étira et y inséra la petite clé argentée, et un léger déclic retentit avant que le couvercle en plastique s’ouvre.


    Le distributeur était ouvert.

  


  
    CHAPITRE 24


    Ne lui dis pas que j’ai fait ça,d’accord ?


    Spencer fit un pas vers le sorcier, les yeux fixés sur le rouleau de serviettes en papier dans le distributeur. Au lieu du papier brunâtre des rouleaux normaux, le garçon vit un motif imprimé sur les serviettes: des lignes entrecroisées. Chacune était étiquetée dans une écriture minuscule, et le motif recouvrait le rouleau.


    La carte n’était pas juste cachée dans le distributeur ; elle était constituée des serviettes en papier ! Une des routes, surlignée, indiquait probablement le chemin à suivre pour trouver la décharge secrète des Aurans.


    Walter saisit le rouleau à deux mains et tira dessus. L’objet se détacha avec une étonnante facilité.


    —Je l’ai eu ! s’exclama le sorcier en arborant un sourire victorieux.


    Daisy se mit à quatre pattes.


    —Ces carreaux sont fascinants ! Ils sont si… carrés !


    Spencer commençait à se demander de quoi elle parlait quand une puissante vague de fatigue le frappa. Il fit quelques pas en trébuchant, tentant de rester debout. À travers sa somnolence, il entendit Bernard lancer un avertissement. Il jeta un autre coup d’œil au distributeur vide.


    Il y avait un trou dans le mur. Il ne l’avait pas vu avant parce qu’il était dissimulé derrière le rouleau de serviettes en papier. Le chemin était maintenant ouvert, et du mouvement était visible à travers le trou sombre.


    Walter Jamison fit gicler du désodorisant de son aérosol au moment où les Toxites jaillissaient de leur prison. Le corps de Spencer allait céder à la fatigue quand le désodorisant à la vanille du sorcier flotta sous son nez. La brume de fatigue causée par les Toxites se dissipa, et son esprit redevint libre et alerte.


    Une avalanche de créatures enragées déferla du trou. Les Saletés sifflèrent en montrant leurs dents de lapins acérées, les Crasses ondulèrent dans tous les sens le long du mur et un essaim d’Ordures fendit l’air.


    Rico Chavez avait peut-être donné sa vie en relâchant la première vague de Toxites furieuses, mais les Aurans avaient installé un double piège !


    Les toilettes grouillaient de créatures mortelles, et un flot continu sortait du trou dans le distributeur. Spencer sentit une Crasse brûler son pied nu dans son emprise empoisonnée. Il l’envoya promener d’un coup de pied et détacha une vadrouille de sa ceinture.


    Spencer tourna le manche de son arme, envoyant les cordes vers l’avant pour attaquer. Il bondit vers le distributeur, sentant les créatures le mordre. Un groupe d’Ordures fondirent sur lui et saisirent le manche de la vadrouille dans leurs serres. Elles arrachèrent l’arme au garçon, qui se retrouva vulnérable face à l’assaut.


    Daisy apparut soudain à côté de lui. La jeune fille utilisa son bouclier-pelle à poussière, donnant le temps nécessaire à Spencer afin qu’il s’élance pour attraper le couvercle du distributeur. Ses bras furent immédiatement couverts de Crasses, et une Saleté bondit sur sa poitrine, enfonçant ses griffes acérées dans sa peau en glissant.


    Spencer cria, souleva le couvercle en plastique du distributeur et le referma violemment. Il entendit le déclic du loquet, et il sut que le distributeur ne pourrait être ouvert sans la clé d’Alan.


    Le garçon se jeta contre le mur, se débarrassant des Toxites toujours accrochées à ses vêtements. En fermant le distributeur, il avait bloqué le flot de créatures, mais les toilettes étaient encore attaquées par celles qui s’étaient échappées.


    Walter glissa vers l’avant et déboucha une Crasse sur le mur, laissant une éclaboussure de vase. Spencer prit exemple sur Daisy et sortit sa pelle à poussière. Quand il tourna le manche, le métal se déploya juste à temps pour former un bouclier circulaire. Deux Toxites rebondirent sur son moyen de défense et tombèrent au sol, abasourdies.


    La lame de rasoir du garçon sortit du petit manche en sonnant. Spencer en fendit l’air et extermina les deux monstres.


    —J’ai l’impression d’être une cible facile ! cria Bernard, toujours emprisonné jusqu’à la taille dans le plancher des toilettes.


    L’ordurologue se protégeait à l’aide de son bouclier, mais les Saletés l’entouraient dans une masse de piquants poussiéreux.


    —Bern !


    Walter s’élança vers lui. Il ne réussit pas à éviter les monstres, et des serres d’Ordures déchirèrent la peau de son crâne chauve, y laissant des marques rouges.


    Spencer ne s’était jamais battu en étant si concentré. Par le passé, il avait toujours eu des difficultés à contrer les effets de l’haleine des Toxites, mais le désodorisant à la vanille le rendait plus meurtrier que jamais. Il donna des coups à l’aide de sa lame de rasoir, se frayant un chemin pour traverser la pièce.


    Sans quoi que ce soit pour la distraire de la bataille, Daisy était dangereuse ; Spencer ne l’avait jamais vue comme cela. Elle adopta une position défensive à côté de Bernard et Walter.


    Au moins, Penny, qui était submergée par le plancher, était à l’abri. Spencer examina les carreaux à la recherche de son tuyau respiratoire. Une des Crasses sembla l’apercevoir en même temps que lui. Le petit monstre détala vers le tube en carton, l’attrapa et se glissa à l’intérieur.


    Spencer ne pouvait voir l’autre extrémité du tube, mais il savait où il menait. La pensée était horrible ! La Crasse ondulait vers la bouche ouverte de Penny ! Elle serait impuissante contre l’attaque.


    Le garçon s’élança vers le tuyau respiratoire, mais Daisy y arriva avant lui. Elle jeta son bouclier et son débouchoir avant de plonger. Elle eut le souffle coupé quand elle tomba au sol, mais elle avança en glissant et saisit les derniers centimètres de la queue de la Crasse, qu’elle tira hors du tube en carton. Daisy lança la créature pâle à travers les toilettes et se retourna vers le tuyau respiratoire de Penny.


    —Il s’en est fallu de peu, grommela-t-elle en tendant la main vers sa ceinture de concierge.


    Spencer aperçut un éclair argenté quand Daisy arracha un morceau de ruban adhésif.


    —Ça devrait fonctionner.


    L’air victorieux, elle plaça le bout de ruban à l’extrémité du tube de Penny.


    —Qu’est-ce que tu fais ? cria Spencer.


    —J’essaie d’empêcher les Crasses d’entrer ! répondit Daisy.


    —C’est son tuyau respiratoire ! Tu empêches l’air d’entrer !


    L’expression de Daisy se transforma en air contrit, et elle arracha le morceau de ruban adhésif glopifié.


    —Ne lui dis pas que j’ai fait ça, d’accord ?


    Spencer n’eut pas le temps de répondre. Les Toxites étaient encore trop nombreuses et les effets du désodorisant commençaient à s’estomper.


    Daisy commença à ricaner sans raison.


    —Ce tube ronfle !


    Elle pencha sa tête sur le côté pour coller son oreille sur le tuyau respiratoire de Penny.


    —Non ! cria Spencer, repoussant mentalement l’haleine de Toxite.


    Il détacha sa bouteille de désodorisant et en fit sortir un long jet.


    —Poussière d’aspirateur ! cria Walter par-dessus le chaos. Utilisez tous de la poussière d’aspirateur !


    Spencer glissa sa lame de rasoir dans une pochette de la ceinture et en sortit une grosse poignée de poussière d’aspirateur. Daisy, accroupie au-dessus du tube de Penny, l’imita.


    —Maintenant ! s’écria Walter.


    Spencer, Daisy, Bernard, Alan et le sorcier envoyèrent tous la poussière d’un lancer de la paume. Pendant un moment, les toilettes furent enveloppées d’un brouillard de poussière graveleuse, puis le bruit de la succion résonna au fur et à mesure que les Toxites étaient collées au carrelage.


    Alors que l’action se calmait, Walter s’agenouilla rapidement à côté d’Alan, utilisant le produit à vitres glopifié pour transformer le carrelage en verre. Il utilisa ensuite des coups précis de son épée-lame de rasoir pour tailler le plancher jusqu’à ce qu’Alan soit libre.


    Après avoir observé la méthode du sorcier, Spencer et Daisy se mirent au travail près de Bernard. L’ordurologue s’extirpa du sol au moment où la succion de la poussière d’aspirateur cessa d’agir sur les Toxites.


    Les créatures enragées étaient de nouveau debout, et elles hurlaient, mais les Rebelles se réfugièrent rapidement dans l’un des cabinets pendant que les créatures relocalisées sortaient des toilettes secrètes, cherchant l’air frais et les ondes cérébrales d’une école pour élèves plus jeunes.


    Les Rebelles sortirent du cabinet, émerveillés par le calme qui régnait dans les toilettes. Daisy sortit le vaporisateur orange cicatrisant de sa ceinture et aspergea le sommet du crâne chauve de Walter. Les coupures sanglantes pétillèrent pendant que le vaporisateur faisait effet.


    —Comment allons-nous libérer Penny ? demanda Spencer une fois que toute l’équipe fut autour de son tuyau respiratoire en carton.


    —De la même façon que nous nous sommes libérés, répondit Alan en sortant sa bouteille de produit à vitres. Nous devons juste faire attention pour ne pas la transformer accidentellement en verre.


    —Je ne crois pas qu’elle aimerait ça, affirma Daisy.


    —Est-ce que quelqu’un a pris la carte ? s’enquit Bernard.


    —Elle est ici, déclara Spencer en traversant la pièce jusqu’à l’endroit où Walter avait lâché le rouleau quand les Toxites avaient attaqué. Une route surlignée est imprimée sur les serviettes en papier, ajouta-t-il en ramassant la carte.


    Walter plissa les yeux pour regarder l’objet que le garçon tenait.


    —On dirait un rouleau normal: 20centimètres de large, 180mètres de long.


    —Ouah ! s’exclama Bernard. Veux-tu dire que nous devons suivre une carte de 180mètres ?


    Spencer souleva l’extrémité du rouleau et remarqua quelque chose d’autre.


    —Il y a aussi un verso.


    Il tendit les serviettes en papier pour que toute l’équipe puisse voir que la carte était imprimée des deux côtés.


    —Nous ferions bien de libérer Penny pour pouvoir commencer, déclara Daisy. Ça pourrait être long.


    Un grognement retentit soudainement, accompagné du son de gravats grinçant sous des pieds. Les membres de l’équipe Rebelle se retournèrent vers le mur en briques fragmenté, craignant que les Toxites relocalisées soient revenues. Mais c’était pire que ça. Bien pire.


    Une énorme Toxite rallongée bloquait la sortie des toilettes. Dans la faible lumière de la pièce, Spencer aperçut sa cavalière quand la bête entra lourdement dans les toilettes secrètes.


    Leslie Sharmelle.

  


  
    CHAPITRE 25


    Retiens ton souffle


    Leslie Sharmelle semblait exténuée et débraillée. Ses cheveux blonds, autrefois bien coiffés, étaient crépus et sales. La voir dans la vision de M.Clean avait été une chose, mais maintenant, elle était là, toujours vêtue de sa combinaison orange de prisonnière, le visage tordu dans un rictus furieux.


    Daisy eut le souffle coupé quand elle reconnut la remplaçante de MmeNatcher. Leslie et elle avaient survécu au Vortex ensemble, luttant dans une bouche d’aération au-dessus de la salle de classe. Le souvenir était désagréable, et Daisy se glissa à l’arrière du groupe.


    Comme si le fait de voir la remplaçante n’était pas suffisant, Spencer remarqua les changements que M.Clean avait apportés à la bête de Leslie.


    La Saleté rallongée était prête pour la guerre dans une armure à l’allure dangereuse. Ses zones sensibles étaient couvertes de bandes métalliques fabriquées à partir de poubelles en acier. Un casque en fer galvanisé protégeait la grosse tête de la créature, des piquants acérés sortant du masque comme des cornes de rhinocéros. De plus, des couvercles de poubelles métalliques avaient été pliés pour couvrir les épaules de la Saleté, et leurs poignées avaient été affûtées afin que les bords soient aussi coupants que des lames de rasoir.


    —Alan Zumbro, lança Leslie Sharmelle d’une voix étranglée par l’excitation de l’avoir enfin acculé.


    Quand il entendit son nom, Alan avança. La Saleté aboya, sentant sa proie, et de la salive dégoulina de ses mâchoires puissantes. Leslie ajusta le cadran de son bloc-piles, faisant tout son possible afin de retenir la Saleté rallongée.


    —Mes Brancheurs remplissent le couloir, expliqua-t-elle. Les choses vont se gâter si vous essayez de courir.


    La Saleté rallongée bondit, et Leslie tira sur les rênes de toutes ses forces. Spencer vit que la queue de la bête, qui ressemblait à un gourdin, était également recouverte de métal résistant, ornée de piquants en acier qui brillaient comme un fléau.


    —Et qu’arrivera-t-il si je ne fuis pas ? demanda Alan.


    —Je suis venue vous chercher, répondit Leslie. Une fois que nous serons partis, vos amis seront libres de sortir.


    Alan jeta un coup d’œil rapide par-dessus son épaule, et ses yeux trouvèrent Spencer. Le regard de son père noua la gorge du garçon. Il semblait brave, fort et résolu, mais il y avait une lueur de peur et d’accablement dans ses yeux. C’était le regard d’un parent inquiet et, pour la première fois, Spencer sut que son père tenait à lui plus que tout.


    Alan détourna les yeux et s’approcha de la Saleté rallongée. Il regarda Leslie et leva les mains en signe de défaite.


    —Vous ne leur ferez aucun mal ? demanda-t-il en indiquant son fils et ses amis.


    —Vous avez ma parole.


    La voix de Leslie était à peine audible, et son visage était empreint d’une excitation démente. Sa mission touchait à sa fin.


    Spencer se souvint de la détermination de la remplaçante à prouver sa valeur à M.Clean. Et il se rappela les ordres terrifiants du sorcier. Il voulait Alan mort ou vif. La route était longue jusqu’à Washington et remplie d’occasions de s’enfuir. Spencer le vit dans l’étincelle des yeux de Leslie: son père n’arriverait pas chez M.Clean en un seul morceau.


    Alan baissa la tête.


    —Allons-y.


    —Attendez !


    Spencer bondit hors du groupe. Le mouvement soudain surprit la Saleté, qui rugit vers l’équipe Rebelle.


    —Vous ne voulez pas savoir pourquoi nous sommes ici ? la défia-t-il.


    —Recule, mon fils, dit Alan.


    Mais Spencer devait détourner l’attention de Leslie.


    —Vous vouliez capturer mon père pour nous empêcher de trouver ça ! déclara le garçon en brandissant la carte imprimée sur les serviettes en papier. Mais vous êtes arrivée trop tard. Nous avons trouvé la carte qui mène à la décharge des Aurans ! C’est là que nous nous dirigeons. Et quand nous y serons, les Aurans vont nous aider !


    Révéler leur plan n’était peut-être pas la meilleure idée, mais Spencer devait convaincre Leslie que la carte était plus importante que son père. Il déglutit et décida de prendre un risque.


    —Alors, allez-y, prenez-le, dit-il en indiquant son père. Nous avons ceci ; nous n’avons plus besoin de lui.


    Il agita la carte rouleau devant elle.


    D’un mouvement rapide, la Saleté rallongée de Leslie s’élança. Le masque métallique de la créature frappa Alan, l’envoyant par terre. Spencer se précipita dans le cabinet le plus proche, et Daisy bondit après lui avant de fermer la porte.


    Les cornes cuirassées de la Saleté rallongée apparurent soudain dans le cabinet, perçant la porte aussi facilement que des couteaux coupent du papier. Daisy hurla et sauta sur le siège de toilette.


    —Retiens ton souffle ! ordonna Spencer.


    Il saisit la main de la jeune fille et tira la chasse.


    Cette fois, il était prêt. Quand l’eau tourbillonnante disparut, les deux enfants furent aspirés dans la tuyauterie. Au même moment, la créature de Leslie fonça dans le cabinet, fracassant les murs et détruisant les sièges de toilette en céramique.


    Le retour de Spencer dans le tuyau ressembla beaucoup à son premier voyage, sauf que, cette fois, Daisy flottait derrière lui. Ils prirent des virages à des vitesses folles, poussés par un déferlement violent d’eau froide. Cela ressemblait à un parc aquatique cauchemardesque, et Spencer essaya de ne pas penser à ce qui était passé dans les tuyaux avant lui.


    Il se força à ouvrir les yeux et vit la lumière de sortie. Ils allaient devoir agir rapidement une fois qu’ils auraient émergé. Ils allaient profiter de l’effet de surprise, car ils n’avaient rien d’autre.


    Spencer et Daisy jaillirent dans les airs dans une explosion aquatique qui rivalisa avec les fontaines du Bellagio. Comme il l’avait prévu, ils étaient de retour dans le premier cabinet, à côté de la sortie.


    Le garçon regarda l’état de la carte rouleau sous son bras. Elle aurait dû être trempée, mais le rouleau glopifié ne semblait pas avoir été affecté par l’eau. Il leva Daisy en la tirant, ouvrit la porte d’un coup de pied et sortit en titubant.


    Ils étaient assez loin de Leslie et de sa Saleté rallongée, qui fouillait toujours le dernier cabinet à la recherche des fugitifs. Un deuxième Brancheur entra sur une Crasse rallongée, haut perché sur sa selle. Il coinça Alan, Walter et Bernard contre le mur au fond des toilettes.


    Les Rebelles étaient pris au piège, mais Spencer espérait que Leslie ne partirait pas avant d’avoir la carte rouleau. Cela laisserait peut-être suffisamment de temps à Daisy pour organiser un sauvetage —s’ils ne se faisaient pas capturer aussi.


    Sans un mot, les deux enfants se glissèrent hors des toilettes et s’enfuirent dans le couloir. Ils étaient presque arrivés aux portes de l’école quand une Ordure rallongée sortit d’un autre couloir.


    Son bec et ses serres étaient couverts de plaques métalliques, lui donnant un air extrêmement dur et mortel. La poitrine et la tête du volatile étaient aussi renforcées par des bandes de poubelles métalliques. Enfin, le dessus de ses ailes noires avait été bordé d’acier aiguisé.


    Apparemment, les améliorations apportées par M.Clean ne concernaient pas seulement la bête de Leslie.


    —Recule ! cria Spencer en tirant Daisy loin du monstre qui fondait sur eux.


    Ils s’élancèrent dans un autre corridor, s’enfonçant dans le grand lycée. Derrière eux, l’Ordure rallongée croassa, dirigeant probablement les autres Brancheurs vers eux.


    Les deux enfants saisirent des balais et s’envolèrent dans l’escalier en un bond. Dès qu’ils eurent atteint le sommet, une Crasse rallongée se précipita au plafond et tomba pour leur bloquer la route. Le cavalier, solidement accroché au paillasson servant de selle, tenait une vadrouille, mais Spencer était presque certain que la Crasse les mangerait avant que le Brancheur puisse l’utiliser.


    L’armure de la Crasse était extrêmement étrange. Comme toutes les autres, elle était composée de morceaux de métal. Des bandes d’acier avaient été superposées sur la créature comme des écailles de dragon, et elles couvraient la bête de la tête à la queue. L’armure semblait flexible et bien conçue, permettant au monstre de se déplacer sans entraves.


    La Crasse rallongée sortit la langue, affamée, mais Spencer et Daisy se repliaient déjà. Ils redescendirent l’escalier en volant et s’enfuirent à toute vitesse sur leurs balais.


    Ils tournèrent dans un couloir sombre, et Spencer s’arrêta, haletant. Les enfants étaient perdus au cœur du lycée Alsbury, et les sons de poursuite leur parvenaient de tous les côtés.


    Spencer jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Il aperçut une ombre et entendit le croassement rapproché d’une Ordure rallongée. Soudain, Daisy le poussa.


    —Qu’est-ce que tu fais ? murmura-t-il.


    Son amie le plaqua contre le mur de casiers. Une des grandes portes métalliques était entrouverte, et elle enfonça ses doigts dans l’ouverture pour l’ouvrir complètement. Elle se dépêcha d’y faire entrer Spencer tandis que les sons des Toxites rallongées se rapprochaient de plus en plus.


    Le casier était étroit, et le garçon pouvait seulement y entrer en plaçant les bras le long de son corps. Il ne pourrait pas se défendre si les créatures le trouvaient, caché dans la pénombre.


    Le casier était serré pour une seule personne, et il devint encore plus étroit quand Daisy attrapa la poignée et se faufila à côté de Spencer. Les gonds grincèrent, et la jeune fille ferma la porte métallique d’un coup.


    Et le couloir fut envahi par les Brancheurs.

  


  
    CHAPITRE 26


    Et c’est un problème non réglé


    À travers les petites fentes d’aération, Spencer vit une Crasse et une Ordure rallongées arpenter le couloir. Même s’il était bien caché, il ne bougea pas un muscle, n’osant même pas respirer.


    —Où sont-ils partis ? demanda l’un des Brancheurs. J’étais juste derrière eux.


    —Ils ne peuvent pas être loin, répondit quelqu’un d’autre. Laissons les monstres les flairer.


    Spencer sentit ses jambes trembler. La dernière chose qu’il fallait était que ses genoux se cognent au casier métallique. Dans son champ de vision restreint, il vit la Crasse rallongée traverser le couloir d’un bond. Un bruit métallique résonna quand les bouts de doigts gluants du monstre s’agrippèrent à la rangée de casiers.


    Daisy, qui respirait bruyamment, commença à fredonner doucement une chanson —plus précisément une chanson de princesse Disney. La Crasse rallongée était trop proche. Son haleine rendait Daisy distraite ! Spencer essaya de baisser une main vers son désodorisant, mais le casier était trop étroit, et ses bras étaient collés à son corps.


    Sa vue fut alors entièrement bloquée par la Crasse qui glissait son énorme tête sur le casier. Spencer ferma les yeux, attendant que la Toxite rallongée arrache la porte et les avale tout rond.


    La porte du casier trembla. Spencer ouvrit un œil et le regretta immédiatement. La langue de serpent de la Crasse s’était glissée dans la fente d’aération. Daisy commença à fredonner plus fort à l’approche du refrain. L’extrémité fourchue de la langue du monstre frôla sa joue, et elle gloussa.


    —Où étiez-vous, imbéciles ? tonna une nouvelle voix dans le couloir.


    La Crasse retira sa langue, et le cavalier l’éloigna des casiers.


    Spencer se pencha et regarda par les fentes en essayant de ne pas laisser sa respiration haletante le trahir. Il aperçut une Saleté rallongée se promener dans le couloir. Son cavalier semblait contrarié de trouver ses compagnons.


    —Nous cherchions les Rebelles, répondit le Brancheur sur l’Ordure.


    —Nous avons déjà attrapé les Rebelles, déclara le Brancheur sur la Saleté. Leslie les détient dans une salle de classe à l’étage principal. Elle nous veut tous là.


    La Crasse rallongée lança un dernier regard affamé vers les casiers, mais le Brancheur tourna le cadran et s’éloigna avec le monstre. Le fredonnement de Daisy s’arrêta brutalement, et le silence s’installa dans le couloir sombre.


    Spencer soupira finalement, et les muscles de ses épaules se détendirent quelque peu.


    —Daisy ? murmura-t-il, ses lèvres à moins de deux centimètres de l’oreille de la jeune fille.


    —Ouais ?


    —Je crois que tu nous as enfermés.


    —Ça va, dit-elle. Nous pouvons mettre du produit à vitres sur la porte et la casser.


    —Mais mes bras sont immobilisés, répondit Spencer en tentant d’atteindre les objets dans sa ceinture.


    —Attends, dit Daisy. Je peux peut-être attraper tes objets.


    Le cœur de Spencer battait la chamade. Cette fois, la chance les avait sauvés. Un moment de plus, et la Crasse rallongée aurait prévenu son maître. Si le Brancheur sur la Saleté ne les avait pas rappelés…


    Leslie était probablement sur le point de s’impatienter. Spencer ignorait pendant combien de temps il pourrait la garder concentrée sur la carte rouleau avant qu’elle décide de prendre Alan et de partir.


    Il devait découvrir dans quelle classe les Rebelles étaient retenus afin de pouvoir organiser leur sauvetage. Pendant que Daisy saisissait sa bouteille de produit, Spencer se tortilla pour glisser sa main dans sa poche. Le médaillon en bronze s’y trouvait toujours. S’il réussissait à le prendre, il pourrait peut-être voir à travers les yeux de Walter et découvrir où les autres étaient.


    La pénombre du casier céda sa place à une lumière blanche lorsque les doigts de Spencer effleurèrent la médaille. Quand la lumière s’estompa, il sut immédiatement où se trouvait Walter. Il était à l’étage principal du lycée Alsbury, dans la salle numéro18.


    En regardant à travers les yeux du sorcier, Spencer vit Leslie Sharmelle descendre de sa Saleté cuirassée. Six Brancheurs étaient juchés dans la pièce, rendant toute fuite impossible.


    Leslie s’approcha des Rebelles, armée d’un débouchoir. La rallonge qui la reliait à la bête était de la même couleur que sa combinaison de prisonnière. Elle mit une main sur sa ceinture et détacha un émetteur-récepteur, qu’elle leva près de sa bouche avant d’appuyer sur un bouton.


    —Nous les avons, M.Clean, dit-elle.


    —M.Clean, se moqua Bernard. C’est un nom ringard pour le méchant…


    Avant qu’il puisse terminer sa phrase, Leslie le frappa avec le manche en bois de son débouchoir. Bernard s’effondra, du sang tachant sa joue.


    Un son sortit de l’émetteur-récepteur, et Spencer reconnut la voix du troisième sorcier.


    —Éliminez-les tous.


    Leslie appuya sur le bouton pour répondre, mais Alan cria, sa voix pénétrant dans l’appareil.


    —Hé ! Leslie a passé un accord avec moi ! Vous m’avez, alors laissez mes amis partir.


    La voix de M.Clean retentit de nouveau.


    —Leslie n’est pas en position de passer des accords. En plus, il y a eu une complication.


    —Quelle complication ? demanda Alan quand Leslie appuya sur le bouton.


    —Leslie devait vous arrêter avant que vous déchiffriez le dernier indice. Je n’aime pas les problèmes non réglés, dit le sorcier. Votre fils a la carte qui mène à la décharge. Et c’est un problème non réglé.


    Alan grogna, frustré. Il fit un signe à Leslie, et elle appuya une fois de plus sur le bouton de la radio.


    —Pourquoi ne vous en occupez-vous pas vous-même ? se moqua-t-il. Pourquoi envoyer Leslie ? Vous êtes trop bien installé dans votre bureau pour vous salir les mains ? Pourquoi ne vous montrez-vous pas, espèce de lâche ?


    Le sorcier répondit en riant si fort que les haut-parleurs grésillèrent.


    —Une fois que vous aurez été éliminés, tout le monde connaîtra mon visage.


    Il y eut un éclair de lumière blanche, et Spencer sortit dans le couloir en trébuchant. Il tomba presque au sol, mais Daisy l’entoura de ses bras pour le soutenir. Pendant qu’il était absorbé par la vision, elle avait aspergé le casier de produit à vitres avant de fracasser la porte.


    Spencer grogna de douleur quand ses pieds nus touchèrent au plancher. Quand il baissa les yeux, il vit une marque de sang sur le carrelage et sentit le pincement causé par le verre brisé dans son talon. En un clin d’œil, Daisy le fit s’asseoir par terre. Elle ferma un œil alors qu’elle retirait les fragments de verre, puis elle aspergea son pied de vaporisateur cicatrisant orange, et Spencer sentit la plaie se refermer.


    —Je viens de voir si Walter va bien. M.Clean ne veut pas que nous partions avec la carte, dit-il en tendant le rouleau de serviettes en papier. Leslie va tuer tous les autres.


    —Tout le monde ?


    Spencer comprit alors qui n’avait pas été présent dans sa vision.


    —Pas tout le monde.


    Il leur fallut plus de temps que ce que Spencer souhaitait pour trouver les toilettes secrètes. Les couloirs étaient vides, ce qui voulait dire que les Brancheurs étaient encore dans la salle18 avec Leslie. Mais il n’avait aucun moyen de savoir pendant combien de temps ils y resteraient.


    Spencer et Daisy entrèrent par le mur en briques fracassé. Les toilettes secrètes étaient sens dessus dessous ! La Saleté rallongée de Leslie avait détruit plusieurs murs, et il y avait de profondes marques de griffes dans le carrelage. Mais une chose était intacte. Au milieu de la salle, deux centimètres de tube en carton sortaient du plancher.


    Penny était toujours en dessous.


    Il ne serait pas facile de la libérer du plancher. Spencer se souvint de l’avertissement de son père. S’ils n’étaient pas prudents, le produit à vitres pourrait accidentellement transformer Penny en verre.


    Ils commencèrent avec une brume légère. Le plancher scintilla avant de devenir transparent. La jeune femme se trouvait à plusieurs centimètres sous le plancher, les yeux fermés et le corps emprisonné dans une position tendue.


    Spencer prit sa lame de rasoir pour fracasser la première couche de verre. Ensuite, en utilisant un léger jet de produit, Daisy et lui visèrent le sol autour du corps de Penny.


    Spencer avait encore cassé quelques morceaux quand la main de Penny bougea soudain. Elle se tordit, et le plancher autour d’elle craqua comme de la glace. Elle finit par s’asseoir et cracha le tuyau respiratoire en carton.


    —Je commençais à croire que vous m’aviez abandonnée, dit-elle en secouant sa tête pour en enlever des morceaux de carrelage.


    —C’était le cas, répondit Daisy, mais nous sommes revenus.


    Penny expulsa un morceau de plancher de son nez en soufflant et se leva, les jambes flageolantes.


    —Qu’est-il arrivé ? Où sont tous les autres ?


    —Leslie est ici, expliqua Daisy. Et elle a un groupe de Brancheurs avec elle. Leurs Toxites rallongées sont couvertes d’armures !


    —Ils ont capturé Walter, Bernard et mon père, ajouta Spencer. J’espère que tu as un plan, parce que je n’en ai plus.


    Penny regarda sa ceinture de concierge.


    —J’ai passé la dernière demi-heure sous le plancher à réfléchir aux pires scénarios, dit-elle en hochant la tête. J’ai un plan. Mais Bernard ne va pas l’aimer.

  


  
    CHAPITRE 27


    Repose en paix


    Spencer et Daisy se glissèrent dans le couloir en longeant le mur. Le garçon regarda sa montre et se rendit compte que Penny était probablement en position.


    —Es-tu certain que c’est le bon mur ? demanda Daisy.


    Spencer posa un doigt sur ses lèvres et hocha la tête. De l’autre côté du mur se trouvait la salle18. Leslie et sa bande de Brancheurs ruminaient toujours ce qu’ils allaient faire des prisonniers. S’il écoutait attentivement, le garçon pouvait entendre la femme demander des réponses à son père.


    —Prête ? murmura-t-il.


    Daisy opina et brandit deux bouteilles de produit à vitres. Spencer sortit la sienne et remarqua que les trois vaporisateurs étaient presque vides. Ils avaient transformé tant de murs en verre qu’il était étonné qu’il leur reste du liquide bleu.


    Spencer regarda par-dessus son épaule pour admirer leur travail. Au lieu d’être en briques, le mur de l’autre côté du couloir était complètement transparent, lui offrant une vue directe dans une salle de classe vide. Et la vue ne s’arrêtait pas là. Le mur de l’autre côté de la classe était aussi en verre, de même que le suivant et celui d’après. Spencer et Daisy se trouvaient au milieu du lycée, et ils pouvaient voir l’aire de stationnement à travers une dizaine de murs en verre.


    À presque 100mètres, les phares d’un véhicule clignotèrent, et Spencer sut que Penny était prête. Il hocha la tête vers Daisy, et ils ouvrirent tous deux le feu sur le dernier mur solide —l’entrée de la salle numéro18.


    Le mur prit une teinte bleue magique, mais le garçon n’attendit pas qu’il devienne transparent. Il saisit le bras de Daisy et la tira dans le couloir, loin des murs en verre.


    Un horrible son de craquement et de collision retentit, augmentant d’une seconde à l’autre. Quand ils furent assez loin, Spencer et Daisy se jetèrent au sol et couvrirent leurs têtes.


    Au même moment, le camion à ordures fonça dans le couloir et fracassa le mur de la salle18. Derrière le volant, Penny serrait les dents. Le camion de Bernard, qui venait de passer à travers une dizaine de murs en verre, était martelé. Le pied d’un pupitre était coincé dans la grille du camion, et une étagère brisée était encastrée dans le pare-brise.


    Pour renforcer l’effet, Penny actionna l’avertisseur, remplissant le couloir d’une odieuse explosion sonore. Elle appuya sur les freins, et le camion s’arrêta brusquement. L’avant du véhicule se trouvait dans la salle18, alors que le reste du camion était encore dans le couloir.


    Toutes sortes de sons chaotiques retentirent dans la salle de classe. Les Toxites hurlèrent et rugirent pendant que leurs cavaliers du BEE lançaient des ordres. Spencer et Daisy accoururent vers l’action. Si le plan fonctionnait, Penny ne resterait pas longtemps garée dans le couloir. Les deux enfants devaient arriver au camion avant qu’il parte !


    Penny mit le camion à ordures en marche arrière et appuya sur l’accélérateur. Le gros véhicule se souleva dans les décombres et commença à reculer. La cabine était maintenant dans le couloir. Spencer et Daisy sortirent leurs balais et s’envolèrent. La portière côté passager s’ouvrit, et le garçon vit que Walter, Bernard et son père étaient déjà à l’intérieur.


    Alan tendit la main et tira son fils dans la cabine bondée. La carte rouleau échappa à Spencer et atterrit sur les jambes de Walter.


    Le balai de Daisy, à moins d’une seconde derrière le garçon, dévia quand une Ordure rallongée fondit dans le couloir. La jeune fille fonça dans le côté du camion à ordures ; son balai fut aspiré sous les roues dangereuses et détruit.


    —Daisy ! s’écria Spencer.


    Il se pencha par la porte ouverte et saisit ses mains. Elle s’appuya sur la première marche du camion et resta pendue pendant un moment, déséquilibrée.


    Une Saleté rallongée bondit de la salle numéro18 en grognant et en aboyant. Leslie tendit les bras et agrippa la longue tresse de Daisy. La jeune fille cria quand sa tête fut tirée en arrière. Spencer lutta pour la tenir pendant que le camion à ordures reculait.


    Une des mains de Daisy glissa de l’emprise du garçon, mais au lieu d’essayer de tenir bon, elle tendit sa main vers l’arrière et sortit quelque chose d’une pochette de sa ceinture de concierge.


    Parmi toutes les armes, c’est celle-là que Daisy avait choisie ?


    Baybee apparut dans la main de la jeune fille, qui la tenait par une jambe comme un gourdin. Elle la balança vers le bas, l’écrasant dans le visage de Leslie. Elle frappa encore et encore, battant la remplaçante avec le laissez-passer de MmeNatcher.


    Leslie lâcha enfin prise. Spencer tira Daisy dans la cabine juste avant que la portière soit arrachée par le mur.


    Bernard tira son chapeau d’aviateur en cuir sur ses yeux, marmonnant avec désespoir à la vue des dégâts causés à son camion. La marche arrière téméraire de Penny était implacable. Les bureaux, les ordinateurs, les toilettes… tout ce qui croisait le chemin du camion se retrouvait écrasé ou brisé. Mais le rythme de Leslie et de sa bande de Brancheurs était malgré tout plus élevé que celui de la retraite forcée du camion à ordures.


    —Attends un peu, dit Spencer en observant le laissez-passer dans les mains de Daisy. Pourquoi est-ce que la couche de Baybee fume ?


    La jeune fille regarda vers le bas, les yeux écarquillés. Une fine volute de poussière blanche s’échappait de la couche en tissu de la poupée. Mais ce n’était pas tout. La tête de Baybee commençait à gonfler, le plastique s’étirant comme un ballon menaçant d’exploser d’un moment à l’autre.


    —Je crois que j’ai oublié d’enlever la brosse à tableau de Baybee, dit Daisy.


    —Elle va exploser ! s’exclama Spencer avant d’enlever la poupée à son amie.


    Sans hésiter, il la lança par le pare-brise brisé du camion à ordures. La poupée vola dans les airs dans une dernière mission kamikaze. Baybee fonça sur la tête cuirassée de la Saleté de Leslie et explosa dans un « pop » assourdissant. La poussière de craie, qui avait gonflé et infusé dans le laissez-passer, forma immédiatement un nuage, encerclant les Brancheurs qui arrivaient.


    —Conduis plus vite ! cria Walter à sa nièce.


    Le nuage de poussière s’étendait vers eux. Penny accéléra, et Bernard gémit, vaincu.


    Bringuebalant et cabossé, le camion à ordures arriva dans l’aire de stationnement. Le nuage blanc s’étendit dans l’air, ravageant le côté de l’école, mais donnant le temps à Penny de tourner le véhicule. Un moment plus tard, le camion à ordures s’éloignait cahin-caha du lycée Alsbury pour toujours.


    Daisy se tourna vers Spencer. Elle n’avait pas cligné des yeux depuis le trépas de la poupée.


    —Tu as tué Baybee !


    Spencer haussa les épaules de façon peu convaincante.


    —Elle a peut-être survécu.


    Alan tendit la main et détacha quelque chose du tableau de bord du camion. C’était une jambe de poupée arrachée, carbonisée et fumante. Elle avait dû foncer dans le camion quand Baybee avait explosé.


    Daisy saisit la jambe de poupée et la serra contre elle.


    —Repose en paix, Baybee. Repose en paix.

  


  
    CHAPITRE 28


    Alors, c’est tout ?


    Penny s’arrêta dans l’aire de stationnement, le gros camion endommagé tournant bruyamment au ralenti.


    —Dans quelle direction dois-je aller ? demanda-t-elle.


    Spencer jeta un coup d’œil au lycée. Aucun Brancheur n’était encore sorti de l’explosion de craie, mais attendre des instructions le rendait nerveux.


    La carte rouleau était posée sur les genoux de Walter. Le sorcier en déroula 30 ou 60centimètres pour essayer de comprendre les instructions.


    —Si le lycée Alsbury est ici, dit-il en indiquant la carte, nous devons tourner à gauche.


    Il traça la route surlignée du doigt. Penny tourna le volant et sortit de l’aire de stationnement.


    —Tu es censée t’arrêter au passage piéton, commenta Daisy.


    La jeune femme haussa les épaules en passant sur les lignes.


    —Oublie les passages piétons. Il n’y a pas beaucoup de piétons avant l’aurore.


    Walter compta rapidement les routes de la carte.


    —Dans quatre pâtés de maisons, tu devras tourner à droite.


    —Eh bien, dit Bernard en sortant de sous son chapeau, tu ressembles à un vrai GPS.


    Penny s’immobilisa au panneau d’arrêt et suivit les instructions de son oncle.


    —Ensuite ?


    Walter suivit la route surlignée, ses sourcils se touchant.


    —Euh, la piste disparaît au bord de la carte.


    —Alors, c’est tout ? demanda Daisy.


    —Une carte de 180mètres, et nous y sommes en 4pâtés de maisons ? ajouta Bernard en grimaçant.


    Walter déroula une autre longueur de serviettes en papier.


    —La route continue plus loin, mais on dirait qu’il nous en manque une partie.


    Penny s’arrêta à un feu rouge.


    —Et on ne peut pas juste aller plus loin ?


    —Je ne pense pas, répondit Alan. Les indices des Aurans sont difficiles à déchiffrer, mais une fois qu’on réussit à le faire, ils sont généralement précis. Nous passerons peut-être à côté de quelque chose d’important si nous ne suivons pas la route.


    —Il n’y a pas de route, commenta Bernard.


    —Et l’autre côté ? suggéra Spencer. Il doit y avoir une raison pour laquelle la carte est recto verso.


    Walter retourna les serviettes en papier et trouva un autre bout de route surlignée.


    —Ce côté n’est pas mieux.


    —Attends un instant, dit Alan, une soudaine compréhension dans la voix. Tu dois la plier. Plie la serviette en papier pour que la route du recto se relie à la route au verso.


    Le feu devint vert, et Penny fit lentement avancer le camion dans le carrefour. Walter plia le papier en angle et, sans surprise, les routes des deux côtés se relièrent.


    —TOURNE À GAUCHE ! crièrent Walter et
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    Alan à l’unisson.


    Penny freina brusquement et tourna le volant, montant sur le trottoir en redirigeant le camion à ordures.


    Alan et Walter travaillèrent ensemble. L’un d’eux déroulait les serviettes en papier pendant que l’autre les pliait pour relier la route surlignée.


    —Autant vous mettre à l’aise, les enfants, dit Bernard en s’inclinant dans son siège. Il reste seulement un peu moins que 180mètres de carte.

  


  
    CHAPITRE 29


    Tout droit jusqu’au matin !


    Spencer ne se rappelait pas s’être endormi, mais il se réveilla quand les rayons du soleil frappèrent son visage. Du vent entrait par le pare-brise fracassé du camion, mais il n’avait pas suffi à le réveiller.


    Le garçon bougea ses orteils, bien au chaud dans une nouvelle paire de chaussures prises dans le sac en toile. Bernard et Daisy ronflaient toujours doucement, mais Penny était penchée sur le volant, les yeux vitreux et privés de sommeil. Walter et Alan ne semblaient guère mieux.


    La cabine du camion était remplie de serviettes en papier. La carte prenait tout l’espace autour de leurs jambes et recouvrait les genoux de toute l’équipe. Des centaines de plis étaient fouettés par le vent pendant que les deux hommes continuaient de dérouler les serviettes et de reconstituer la route.


    —Rejoins la voie de gauche, grommela Walter.


    Sa voix avait perdu tout son enthousiasme. Spencer jeta un coup d’œil à l’horloge Mickey Mouse du tableau de bord. Il était un peu plus de 6h. Ils suivaient la carte depuis plus de deux heures.


    Spencer regarda le rouleau dans les mains de son père. Il ne restait plus beaucoup de papier sur celui-ci. Ils devaient approcher. En regardant par les fenêtres fracassées, le garçon s’aperçut qu’il n’y avait aucun signe de civilisation aux alentours.


    —Où sommes-nous ? finit-il par demander.


    La dernière chose dont il se souvenait était une série de virages inutiles dans les banlieues d’Austin. Ils étaient maintenant sur une autoroute et roulaient à une vitesse convenable.


    —Quelque part au cœur du Texas, répondit son père. Après avoir fait un tour ennuyeux des écoles du Lone Star State.


    —Que veux-tu dire ? s’enquit Spencer.


    —La stupide carte nous a fait tourner en rond pendant longtemps, déclara Penny. Je parie que nous sommes passés devant 20écoles.


    —Étions-nous censés nous arrêter ? demanda le garçon. Et s’il y avait quelque chose que nous devions prendre dans les écoles ?


    —Nous sommes censés suivre cette carte, affirma Walter, et dans environ trois mètres, nous saurons pourquoi.


    Penny souleva soudain son pied de l’accélérateur, et le gros camion ralentit tranquillement.


    —Que font ces abrutis ? grommela-t-elle en plissant les yeux sur la route devant elle.


    Walter, Spencer et son père levèrent les yeux de la carte.


    Deux fourgonnettes blanches étaient garées en travers de la route. Elles bloquaient les deux voies de circulation et ne semblaient pas pressées de bouger. Penny continua à ralentir, et le changement d’allure réveilla Bernard et Daisy.


    —Nous n’avons pas croisé une seule voiture sur cette route, commença Walter, et tout à coup, deux fourgonnettes blanches décident de se garer en plein milieu ?


    Il secoua sa tête chauve.


    —Tout ça est suspect.


    Bernard fouilla dans les serviettes en papier déroulées et tendit le bras sous le siège. Il en sortit des jumelles poussiéreuses et plissa ses yeux perçants pour regarder dans les lentilles.


    —Sans aucun doute des fourgonnettes du BEE, affirma l’ordurologue avant de donner les jumelles à Walter. Les idiots n’ont même pas essayé de camoufler le sceau du Bureau.


    —Attendez, dit Penny en accélérant de nouveau. Nous sommes plus gros qu’eux. Nous allons juste leur rentrer dedans.


    —Je ne pense pas ! s’exclama Bernard. Tu as déjà foncé dans une école. Je ne sais pas quelle quantité de coups ce bébé peut encore supporter !


    Il tendit le bras et caressa le tableau de bord.


    —Peux-tu les contourner ? demanda Daisy.


    —Le fossé est trop profond, répondit Penny. Nous allons basculer.


    —Tourne à gauche ! cria Alan en pliant une serviette en papier.


    —Il n’y a pas de route ! cria Penny à son tour.


    —La carte dit de tourner à gauche ! dit Alan en pointant du doigt droit devant lui. Là ! À côté de cet arbre !


    Pas très loin, à quelques mètres seulement des fourgonnettes du BEE, Spencer aperçut un mesquite noueux. Un chemin de terre partait de l’autoroute, étroit et presque invisible dans l’ombre de l’arbre. Il ne semblait mener nulle part, et le garçon ne put s’empêcher de douter de la carte.


    Penny dut ralentir pour prendre le virage serré. Même à cette vitesse, elle frôla le mesquite, arrachant quelques branches fines.


    Spencer jeta un coup d’œil aux fourgonnettes blanches derrière lui. Les conducteurs se débattaient avec les clés, voulant à tout prix dépasser le camion à ordures.


    —Je parie qu’ils se sentent stupides ! déclara Bernard. Ils ont placé le barrage sur la mauvaise route.


    —Ils ignorent où nous allons, tout comme nous, répondit Walter.


    Le camion à ordures fut ébranlé, et il rebondit sur le chemin de terre. La poussière tourbillonna derrière eux tel un nuage sale. En l’absence de pare-brise, une forte brise fouettait la poussière dans leurs visages, et ils s’étouffaient, à la recherche d’une goulée d’air frais.


    Les fourgonnettes blanches supportaient beaucoup mieux la route cahoteuse. En un rien de temps, elles touchèrent presque au camion à ordures des Rebelles.


    —Le voyant de carburant vient de s’allumer ! annonça Penny. Je ne sais pas jusqu’où nous pourrons aller.


    —Nous y sommes presque ! cria Alan en déroulant le reste de la carte.


    La serviette en papier glissa du rouleau en carton, et Alan déplia les instructions.


    —Tout droit jusqu’au matin !


    Le camion à ordures heurta légèrement un autre mesquite, et le chemin en terre se mit à monter une colline. Penny appuya à fond sur l’accélérateur. Le véhicule semblait prêt à tomber en morceaux d’un moment à l’autre.


    —Je peux le faire, je peux le faire, chanta Bernard alors qu’ils perdaient de la vitesse dans la côte.


    Spencer agrippa sa ceinture de sécurité à deux mains, et la main de Daisy était moite sur son bras.


    Les fourgonnettes blanches du BEE gagnaient du terrain.


    Le camion à ordures arriva alors au sommet de la colline, et la route se mit à descendre. Au sommet, les Rebelles purent voir ce qui avait été caché jusque-là.


    Droit devant eux se trouvait une gorge large et profonde. L’immense gouffre s’étendait des deux côtés à perte de vue, encerclant la plus grande pile d’ordures que Spencer ait vue de sa vie.


    C’était la décharge secrète ! La carte rouleau les avait vraiment menés au bon endroit ! Mais la véritable montagne d’ordures était inatteignable, complètement entourée par l’intimidante gorge. Ils allaient devoir s’arrêter au bord, et s’ils le faisaient, les fourgonnettes du BEE les rattraperaient à coup sûr.


    La vitesse qu’ils avaient perdue en montant la côte revint rapidement en descendant. Le camion à ordures continua à foncer, tressautant si fort que Spencer n’aurait pas été surpris de voir les roues s’envoler. Penny était penchée sur le volant et ne semblait pas tentée de ralentir.


    —Je ne voudrais pas jouer à la mouche du coche, dit Bernard, mais au cas où tu ne l’aurais pas vu, nous nous dirigeons à 100km/h vers le bord du Grand Canyon !


    —Je croyais que le Grand Canyon se trouvait dans l’Arizona ! affirma Daisy.


    —Alors, ça doit être son petit frère ! cria Bernard.


    Walter, étonnamment calme, plissa les yeux pour regarder dans les jumelles.


    —Je crois qu’il y a un pont !


    Spencer regardait devant lui, mais le camion bondissait trop pour qu’il puisse voir quoi que ce soit.


    Walter baissa les jumelles.


    —Le pont devrait nous faire traverser la gorge et nous amener à la décharge !


    Telle une folle derrière le volant, Penny continua à accélérer vers la chute. Tous leurs espoirs de survie dépendaient de ce que Walter avait cru voir à travers les jumelles poussiéreuses.


    —Préparez vos balais ! cria Alan aux enfants. Si jamais nous ne réussissons pas, vous pourrez peut-être vous envoler pour sortir de ce pétrin.


    Daisy tendit la main vers sa ceinture pour saisir son balai, et ses yeux s’écarquillèrent.


    —Mon balai a été détruit au lycée ! Est-ce que quelqu’un en a un de trop ? Je le rendrai quand j’en aurai fini.


    Une forte bourrasque balaya la route. Pendant un moment, la poussière s’éclaircit. À moins de neuf mètres devant eux, comme Walter l’avait dit, un solide pont pavé s’étendait au-dessus de la gorge profonde. Il était plat, et des poutres de soutien en arc le soutenaient.


    Ce que Walter n’avait pas vu était la grille métallique, enchaînée et verrouillée pour empêcher quiconque de pénétrer sur le pont. Une énorme pancarte blanche pendait à la grille et de grandes lettres rouges formaient l’avertissement suivant:


    ATTENTION: ENTRÉE INTERDITE ! VÉHICULES AUTORISÉS UNIQUEMENT AU-DELÀ DE CE POINT !


    En petits caractères, en bas de la pancarte, Spencer aperçut la dernière phrase:


    LES CONTREVENANTS TOMBERONT VERS LEUR MORT


    Il n’eut pas le temps de prévenir l’équipe. Il avait à peine lu l’avertissement quand Penny défonça la grille en métal. Bernard grimaça et se cacha la tête dans les mains. Daisy cria. Spencer sentit soudain la main de son père glisser sur son épaule. Alan la serra fort, comme s’il ne voulait pas lâcher son fils, quoi qu’il arrive.


    Le camion à ordures roula sur le pont. Après le chemin de terre, la chaussée semblait si lisse que Spencer fut certain qu’ils tombaient. La prise de son père s’allégea un peu, et Daisy cessa de crier. Penny profita de la chaussée égale, et elle accéléra, atteignant une vitesse plus dangereuse encore.


    Le camion à ordures avait dépassé la moitié du pont quand les fourgonnettes du BEE dévièrent pour traverser la grille défoncée et arrivèrent sur la structure.


    Les piliers métalliques grincèrent soudain sous le pont. L’horrible son résonna dans la gorge aride. Un bruit métallique retentit, et Spencer vit l’une des poutres en acier se détacher. Pliée tel un boomerang, elle tourbillonna dans l’air poussiéreux et plongea dans les profondeurs insondables de la gorge.


    Le pont pencha immédiatement. Le camion à ordures fit une embardée, et Penny tourna le volant, les envoyant presque par-dessus bord. Ils entendirent un autre son, plus fort que le précédent, quand les supports en acier cédèrent.


    L’asphalte se fissura, et le bord de la route s’effrita comme un biscuit sec. Le pont s’affaissa au milieu, et le camion à ordures continua à grimper difficilement.


    Ils étaient si proches de l’autre côté ! Spencer se rendit compte qu’il retenait son souffle, agrippant le tableau de bord à deux mains. Daisy avait fermé les yeux, et elle marmonnait quelque chose d’incompréhensible.


    Le pont grinça une dernière fois quand l’acier se replia. Les roues arrière du camion à ordures venaient d’atteindre la terre ferme au moment où le pont s’écroula. Les deux fourgonnettes du BEE tombèrent en chute libre, tourbillonnant vers le bas jusqu’à ce qu’elles ressemblent à des voitures miniatures.

  


  
    CHAPITRE 30


    Quel endroit fascinant !


    Penny appuya brusquement sur la pédale de frein, mais le camion à ordures avait trop d’élan. Il s’enfonça dans une pile de déchets avec une force extraordinaire.


    Des ordures puantes remplirent la cabine, et Spencer s’étouffa à cause de l’odeur. Le camion tangua avant de finalement s’arrêter.


    —Est-ce que tout le monde va bien ? demanda Walter en détachant sa ceinture.


    —Je n’ai jamais été mieux, répondit Bernard, dont la tête était à peine visible au-dessus de la montagne d’ordures. Je crois que je suis mort et que je suis au paradis des ordures !


    Il n’y avait plus de portière du côté passager, alors toute l’équipe descendit par là. Les Rebelles se faufilèrent par-dessus des piles de vieux sacs en plastique malodorants et de magma en décomposition, et ils s’installèrent à côté du camion.


    Bernard frotta son véhicule d’une main.


    —Pauvre beauté, dit-il en secouant la tête. Rappelez-moi: pourquoi avons-nous laissé l’adolescente conduire ?


    Penny lui lança un regard noir.


    —Je nous ai amenés jusqu’ici, non ? En plus, j’ai 20ans.


    Alan et Walter étaient debout au bord de la gorge et observaient les décombres, loin sous leurs pieds. Spencer n’avait pas besoin de regarder pour savoir que les fourgonnettes du BEE étaient démolies, sans aucune chance qu’il y ait des survivants.


    —Regardez cet endroit, dit le garçon en regardant fixement les montagnes d’ordures.


    Elles s’étendaient jusqu’au-delà de son champ de vision comme des collines de déchets ondoyantes.


    —Tu n’as jamais été dans un dépotoir ? demanda Bernard.


    —C’est une décharge, le corrigea Penny.


    Bernard ignora le commentaire, se pencha et ramassa un morceau de plastique.


    —Quel endroit fascinant ! Pensez-y: les ordures de toutes les régions sont rassemblées ici, oubliées et tranquilles.


    Penny gloussa.


    —Vous en parlez comme si les ordures avaient un esprit.


    Aussitôt, sans prévenir, une pile de déchets explosa à côté de Spencer. Les ordures avancèrent, poussant le garçon dans Daisy et envoyant les deux enfants au sol.


    Elles se dressèrent au-dessus d’eux, atteignant une hauteur de presque deux mètres. Spencer eut besoin d’un moment pour comprendre ce qu’il voyait.


    C’étaient des déchets, ça ne faisait aucun doute. Mais ils étaient fusionnés, formant une forme humanoïde grossière. Des jambes fortes soutenaient un torse compact fait d’aliments pourris et de boîtes de conserve bosselées. De longs bras pendaient comme ceux d’un singe, et des ressorts et des vieux fils électriques en sortaient de tous les côtés. La tête, si elle pouvait être appelée ainsi, était une vieille boîte de céréales.


    La forme en ordures rugit. C’était un son craquant et grinçant qui ne ressemblait à rien que Spencer ait entendu auparavant. Elle se pencha ensuite en avant et s’appuya sur ses jointures comme un gorille, sa tête examinant Spencer et Daisy.


    La créature en ordures leva un bras. Des morceaux de vieilles canettes de soda sortaient de sa main. Elle demeura au-dessus de Spencer, tel un chat cherchant à jouer avec une souris. Le garçon était pétrifié, et Daisy gémissait à côté de lui.


    Les autres Rebelles se préparaient déjà à passer à l’attaque, mais l’aide leur parvint soudain d’une source inattendue.


    —Recule, pile d’ordures bonne à rien !


    Les Rebelles se retournèrent, scrutant les piles de déchets à la recherche de la personne qui venait de parler. Spencer vit une silhouette accroupie au sommet d’une pile de déchets. C’était une jeune fille, découpée dans un cercle de lumière, alors il ne pouvait distinguer ses traits. Ses cheveux étaient blanc argenté, leur éclat rehaussé par les rayons du soleil l’entourant.


    Elle dévala la pile d’ordures d’un pas agile et précis, glissant et sautant jusqu’à ce qu’elle atteigne le camion à ordures des Rebelles.


    —Je t’ai dit de reculer ! cria-t-elle en direction de la forme. Je pourrais te détruire d’un coup, tas d’ordures faible et pathétique !


    En entendant cela, la créature en ordures se redressa et rugit vers la jeune fille quand celle-ci passa à côté de Spencer et de Daisy. Elle arriva devant la créature et cria de nouveau.


    —Sors d’ici, pile de camelote paresseuse ! dit-elle avant d’avancer d’un pas lourd pour intimider la créature. J’ai vu des restes moisis plus effrayants que toi ! Va-t’en !


    La jeune fille secoua la main dans un geste méprisant.


    La grosse créature en ordures recula en rampant, grognant toujours, mais ne voulant pas demeurer là. Elle s’éclipsa, retombant en morceaux d’ordures quand elle atteignit la montagne, se fondant dans les déchets.


    —Désolée pour ça, dit la jeune fille. Ce n’est pas la meilleure façon de vous accueillir à la décharge.


    —Qui es-tu ? demanda Alan.


    Quand la jeune fille s’avança et devint complètement visible, Spencer se crispa. Un frisson partit de ses orteils et se répandit rapidement jusqu’à sa colonne vertébrale. Il avait l’impression que son cerveau refusait de reconnaître le visage devant lui. Mais la jeune fille sourit, et il n’eut plus de doutes sur son identité.


    —Jenna ?
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    CHAPITRE 31


    C’est Rho


    C’était tout simplement inexplicable. Que faisait Jenna à la décharge secrète des Aurans ? Il n’y avait qu’une explication possible, mais le cerveau de Spencer refusait d’y croire. Jenna était trop normale. C’était ce qu’il avait aimé chez elle à l’Académie New Forest. Est-ce que tout avait été un mensonge ? Jenna faisait-elle vraiment partie des…


    Elle opina.


    —Je suis une Auran, Spencer.


    —Quoi ? hurla Daisy. Toi ? Mais… pourquoi est-ce que tes cheveux sont devenus blancs ?


    Jenna réprima un sourire.


    —Ils ont toujours été blancs. C’est un attribut que tous les Aurans partagent. Je devais me teindre les cheveux tous les matins à l’Académie New Forest pour les rendre blonds.


    Eh bien, au moins, Spencer avait été épargné par cet effet secondaire. Il leva instinctivement sa main pour toucher ses cheveux châtains. Il n’était pas prêt à ce qu’ils deviennent gris.


    —Je ne savais pas qu’il y avait des filles Aurans, dit Daisy, une pointe d’émerveillement dans la voix.


    —Dix filles, trois garçons, précisa Jenna. C’est ce que les Sorcières Fondatrices voulaient.


    Si Spencer avait été capable de penser clairement, il aurait peut-être été dérangé par le fait que les filles Aurans étaient plus de trois fois plus nombreuses que les garçons. Mais avant qu’il puisse y réfléchir, une autre question pour Jenna jaillit de sa bouche.


    —Que faisais-tu à l’Académie New Forest ?


    —J’étais là pour essayer de surveiller le directeur Carlos Garcia, expliqua-t-elle. C’est l’un des sorciers.


    —Ouais, dit Alan. Nous l’avons appris à nos dépens.


    Jenna passa devant le groupe et regarda par-dessus le bord de la gorge.


    —On dirait que vos amis n’ont pas eu votre chance.


    —Ils n’étaient pas nos amis, répondit Penny. Ils faisaient partie du BEE. Ils voulaient nous empêcher d’arriver ici.


    Jenna secoua la tête.


    —Ils auraient dû lire la pancarte sur la grille. C’est une zone à accès restreint. Véhicules autorisés seulement.


    Quelque chose était différent chez la jeune fille. Sa façon de bouger et de parler. Elle semblait sage et mûre, ce qui contredisait la personne juvénile que Spencer avait rencontrée à l’Académie New Forest. Walter lui avait expliqué que les Aurans avaient plus de 300ans et qu’ils étaient emprisonnés à tout jamais dans des corps jeunes. Jenna avait tout de même été convaincante dans la peau d’une fille de 13ans à l’Académie.


    —Es-tu en train de dire que mon camion à ordures était autorisé ? demanda Bernard.


    Jenna se dirigea vers le véhicule et examina les pneus.


    —Comment avez-vous trouvé cet endroit ? s’enquit-elle.


    —Nous avons déchiffré les 13indices, répondit Alan. Nous avons suivi la carte, qui nous a menés ici.


    —Avez-vous suivi la carte précisément ? demanda Jenna. Vous avez pris tous les virages, et vous avez parcouru chaque centimètre de la route surlignée ?


    Alan hocha la tête.


    —Alors oui, votre véhicule est autorisé, dit-elle.


    —Je ne comprends pas, déclara Bernard.


    —La route sur la carte vous a fait passer devant 27écoles, expliqua Jenna. Chaque école avait un passage piéton peint sur la route. La peinture de ceux-ci était glopifiée. Quand votre véhicule est passé dessus, un résidu magique a adhéré aux pneus. Les 27lignes, quand on roule dessus dans le bon ordre, créent un code d’autorisation. Ce pont était conçu pour reconnaître le code du passage piéton, laissant votre véhicule passer en toute sécurité, ajouta-t-elle en indiquant le pont écroulé.


    —Mais nous avons à peine réussi à le traverser ! s’exclama Daisy. Ce n’était pas du tout sûr !


    —Les fourgonnettes du BEE, grommela Walter. Elles n’ont pas suivi la route de la carte, alors leurs pneus n’avaient pas le bon code.


    —Comme je l’ai dit, le coupa Jenna, seuls les véhicules autorisés peuvent entrer ici. Le pont est conçu pour s’effondrer sous les pneus qui ne sont pas codés. C’est une politique stricte. Les contrevenants tombent vers leur mort.


    Spencer pouvait à peine suivre la conversation. Le fait que Jenna était là pour les accueillir à la décharge était trop pour lui.


    —Alors, tu as menti ? demanda-t-il finalement.


    Elle se tourna vers lui.


    —Pardon ?


    —À l’Académie New Forest. Tu as menti à propos de tout ?


    —Non, affirma Jenna. Pas tout. Tu te souviens du moment où tu as fait voler le bus scolaire d’une falaise ? J’ai mis ma vie entre les mains d’un garçon de 12ans. J’étais vraiment terrifiée. C’était vrai.


    Elle gloussa, mais son expression changea quand elle vit le regard glacial de Spencer.


    —Je suis désolée, s’excusa-t-elle finalement. Je ne pouvais pas te dire que j’étais une Auran. Ce n’était pas le moment. Mais c’est le bon moment maintenant, ajouta-t-elle avant de sourire. J’espère que tu pourras me faire confiance.


    Quelque chose surgit dans l’esprit de Spencer. Il repensa au mot que Jenna lui avait donné quand elle avait quitté l’Académie New Forest. Il l’avait lu si souvent qu’il le connaissait par cœur. La dernière phrase était restée ancrée dans son esprit: « La prochaine fois qu’on se verra, j’espère que tu auras confiance en moi. »


    Spencer inspira profondément. Jenna n’était pas celle qu’elle avait prétendu être, mais elle avait seulement menti pour le protéger. Si elle était prête à affronter la vérité, il l’était aussi.


    —D’accord, Jenna. Et maintenant ? demanda-t-il.


    —Encore une chose, dit-elle. Mon nom n’est pas Jenna. C’est Rho.


    Daisy haussa les épaules.


    —Je crois que j’aime mieux Jenna.


    —C’est Rho, répondit la jeune fille. Et c’est comme ça que tu m’appelleras.


    Elle donna un coup de pied dans un déchet pour le renvoyer dans une pile et s’en alla, approchant dangereusement du bord de la gorge.


    —Où vas-tu ? s’exclama Alan.


    —Les autres Aurans auront hâte de savoir que vous êtes arrivés, répondit-elle. Nous devons les faire revenir à la maison. Suivez-moi !


    —Rho, murmura Spencer pour lui-même.


    D’une certaine façon, il était reconnaissant de l’appeler par un nom différent. Jenna était partie. Elle n’avait jamais existé, en fait. Maintenant, elle s’appelait Rho. Une Auran.

  


  
    CHAPITRE 32


    Tout comme Camelot ?


    Daisy fit quelques pas rapides pour rattraper Spencer.


    —Où Jenna nous emmène-t-elle ? murmura-t-elle.


    —C’est Rho, la corrigea le garçon avant de hausser les épaules. Comment pourrais-je savoir où nous allons ?


    —Je pensais juste que tu en aurais peut-être une idée, répondit Daisy, puisque tu es l’un des leurs.


    —Chut, dit Spencer.


    Apprendre la quantité d’informations que Jenna lui avait cachées à l’Académie New Forest l’avait poussé à vouloir garder ses propres secrets. Il se demanda si Rho se doutait de ses pouvoirs. Que ce fût le cas ou non, il ne semblait pas juste de lui annoncer qu’il était un Auran. Au début de la mission, les Rebelles avaient décidé de ne pas révéler ses capacités à qui que ce soit. Il supposait qu’ils garderaient la même stratégie ici. Alan avait été catégorique.


    Quand ils passèrent devant la pile d’ordures qui avait explosé, Penny formula la question qu’ils se posaient tous.


    —Qu’était ce… truc en ordures ?


    Rho jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    —Nous les appelons les Trucordures, répondit-elle. La décharge en est remplie. Il y a trop de Glop dans les déchets. Ils prennent donc vie.


    —Alors, dit Daisy, ce sont des méchants ?


    Rho rit.


    —Je n’ai jamais rencontré de Trucordure qui ne voulait pas me manger. Ils sont sauvages, intenables. Comme des animaux.


    —Comment l’as-tu effrayé si facilement ? demanda Alan.


    —Les insultes, affirma Rho. C’est la seule chose qu’ils comprennent. J’ai passé des années à trouver les bonnes insultes pour les bonnes occasions. Il ne faut pas laisser voir qu’on a peur. Il faut leur tenir tête et les insulter en plein visage. Si on est assez convaincant, les Trucordures finissent généralement par se retirer sans se battre.


    Ils suivirent Rho pendant plusieurs centaines de mètres avant qu’elle se détourne du bord de la falaise et passe entre deux énormes montagnes d’ordures. Quand les Rebelles la suivirent en sautant par-dessus des piles de déchets en décomposition, Spencer aperçut leur destination.


    C’était un grand bâtiment en blocs de béton, caché de la vue extérieure par les montagnes d’ordures l’entourant. Rho les dirigea vers le côté du bâtiment, sur une plaque de ciment. Ici, il y avait environ 12bennes à ordures, leurs ouvertures sans couvercles tournées vers le ciel. Les ordures débordaient, tombant des bennes et couvrant le bloc de ciment de déchets dégoûtants.


    —Alors, les autres Aurans sont à l’intérieur ? demanda Alan en indiquant le bâtiment.


    Rho secoua la tête, faisant voler ses cheveux blancs.


    —Ils sont sortis pour compléter des missions, en ce moment.


    Elle enjamba les ordures éparpillées et s’approcha de la rangée de bennes. La jeune fille tendit le bras derrière la première poubelle et attrapa quelque chose de caché. Quand elle s’éloigna, elle tenait un émetteur-récepteur carré dont une antenne en caoutchouc sortait tout droit.


    Rho appuya sur un bouton, approcha l’appareil de sa bouche et parla.


    —Ici la décharge, ceci est un appel pour tous les Aurans. Nous avons un Code1. Je répète, Code 1. Ceci n’est pas un exercice.


    Pendant qu’elle parlait, l’émetteur-récepteur grésillait dou-cement, scintillant d’une lueur magique qui ne pouvait signifier qu’une chose.


    —C’est une radio glopifiée, affirma Alan. Un peu comme celles que nous utilisions avant de trouver le colis. C’est un appareil simple, mais sa portée est illimitée.


    —À quoi pense-t-elle ? murmura Daisy. Elle ne sait pas que nous sommes censés être hors circuit ?


    —Je suis plus préoccupée par le Code1, déclara Penny, toujours méfiante. Que pensez-vous que ça signifie ?


    —Détendez-vous, dit Rho en baissant l’émetteur-récepteur. En traversant le pont, vous avez mérité le droit d’être ici. Et croyez-moi, nous sommes aussi excités que vous. Nous avons attendu ce jour pendant longtemps.


    Spencer venait d’ouvrir la bouche pour demander ce que cela signifiait quand il aperçut du mouvement près de la benne la plus proche. Il recula involontairement d’un pas, stupéfait par ce qui semblait se passer.


    Une main sortit des ordures et agrippa le rebord de la benne. Une tête aux cheveux blancs et brillants, comme ceux de Rho, apparut ensuite. C’était une autre fille, et elle ne semblait pas le moins du monde ébranlée par le fait qu’elle sortait d’une benne à ordures.


    Les membres de l’équipe Rebelle se retournèrent un à un alors que les Aurans émergeaient de la rangée de bennes. Ils se hissèrent et grimpèrent sur la dalle en ciment.


    Une autre fille suivit, puis une autre. En une minute, 10Aurans, dont Rho, étaient debout à côté des bennes à ordures. Un détail semblait unir leur apparence: elles avaient toutes les cheveux blanc argenté. Ceux-ci étaient de longueurs et coupés différemment, mais la caractéristique unique les rendait faciles à reconnaître.


    —Dix filles, murmura Penny.


    Spencer commença à comprendre.


    —Où sont les trois garçons ?


    Une des filles avança d’un pas. Elle était grande et mince, et ses cheveux blancs flottaient autour d’elle en longues vagues épaisses. Elle examina silencieusement les Rebelles pendant un moment d’un regard où se mêlaient excitation et étonnement.


    —Bienvenue à la décharge, dit-elle en arborant un large sourire, ses yeux s’arrêtant sur Spencer pendant un moment. Je m’appelle V. Je suis sûre que vous avez des questions, et vous méritez assurément des réponses. Entrons ; nous pourrons parler à l’intérieur.


    Les Aurans se déplacèrent et ouvrirent une porte pour le personnel située sur le côté du bâtiment. V mena les Rebelles à l’intérieur. Après le soleil du matin, l’immeuble semblait sombre. Le groupe se dirigea dans un couloir sans fenêtres et tourna un coin, puis V les amena dans une grande pièce au plafond voûté troué de lucarnes.


    Au centre de l’espace se trouvait une grande table en bois ronde, entourée de 13chaises sculptées. Les Aurans se glissèrent silencieusement à leur place, laissant trois chaises remarquablement vides.


    Bernard sourit d’un air moqueur en touchant le bord de la table.


    —Tout comme Camelot ?


    V haussa les épaules.


    —Ça a fonctionné pour le roi Arthur.


    —Jusqu’à ce que Lancelot arrive, indiqua Bernard.


    V baissa les yeux vers les trois chaises vides.


    —Nous avons déjà eu notre lot de Lancelot.


    Les Rebelles restèrent inconfortablement derrière les chaises jusqu’à ce que V leur indique de s’asseoir. Il n’y avait manifestement pas assez de chaises pour toute l’équipe, mais Walter et Alan étaient les choix les plus logiques. Spencer fut surpris quand Penny tira la dernière chaise et le fit asseoir. Bernard, Penny et Daisy se placèrent derrière eux tels des gardes du corps.


    —Présentons-nous convenablement, annonça V avant de placer une main sur la table. Je suis V, pour Virginia.


    La fille à côté d’elle plaça une main sur la table.


    —Je suis Jersey, pour le New Jersey.


    Les présentations se firent toutes de la même façon autour de la table.


    —Je suis Line, pour la Caroline du Sud.


    —Je suis Netty, pour le Connecticut.


    —Je suis Yorkie, pour New York.


    —Je suis Dela, pour le Delaware.


    —Je suis Sylva, pour la Pennsylvanie.


    —Je suis Shirley, pour le New Hampshire.


    —Je suis Gie, pour la Georgie.


    Finalement, Jenna prit la parole.


    —Je suis Rho, pour le Rhode Island.


    —Ouf, dit Bernard. Ça fait beaucoup de noms. J’espère qu’il n’y aura pas un test à la fin.


    Daisy donna un petit coup de coude à Spencer et murmura:


    —Est-ce que ça veut dire que tu es Ida, pour l’Idaho ?


    —Comme vous le voyez, expliqua V, nous tirons nos noms des 13colonies originales. Il y a longtemps, c’étaient les régions que nous servions. Les États-Unis ont quelque peu grandi. Maintenant, nous sommes partout.


    —Et les trois autres ? demanda Spencer.


    Il n’avait pas été assez rapide pour déduire quelles colonies manquaient, mais Rho avait dit que les autres Aurans étaient des garçons.


    La table se fit sombre après la question. Les Aurans se jetèrent des coups d’œil furtifs. Finalement, V répondit.


    —Trois cents ans, c’est une longue période de temps pour survivre. Les autres sont morts. Maintenant, il reste seulement 10Aurans.


    Spencer sentit son estomac se nouer. Les garçons étaient morts ? Il voulait en découvrir davantage, mais son père faisait déjà progresser la conversation.


    —Merci de nous accueillir ici, dit-il. Mon équipe a fait beaucoup de sacrifices pour vous rejoindre. Mais je crois que ça en vaudra la peine si nous pouvons mettre un terme aux plans du BEE.


    —Avez-vous un plan ? demanda V.


    Alan s’arrêta seulement un instant, semblant se demander s’il devait être honnête, puis il décida que c’était le cas.


    —Mon ancien coéquipier, Rod Grush, et moi avons découvert que les Toxites naissent du Glop. Si nous pouvons trouver la source du Glop et la détruire…


    Il arrêta de parler, mais V termina pour lui.


    —… vous détruirez les Toxites à tout jamais.


    Les Aurans se regardèrent. Spencer jeta un coup d’œil à Rho, mais elle examinait ses ongles, perdue dans ses pensées.


    —Alors, insista Alan, savez-vous où se situe la source ?


    V prit le temps de regarder chaque fille dans les yeux, puis elle hocha lentement la tête.


    —Nous le savons.


    Il y eut un autre silence, puis il dit:


    —Nous y emmènerez-vous ?


    Encore une fois, V opina lentement.


    —Nous vous amènerons à la source du Glop, répondit-elle posément. Et nous vous aiderons à la détruire.


    Alan ne put réprimer un sourire. Spencer pouvait voir la joie et le soulagement gravés dans chaque trait de son visage. C’était la quête qu’il avait commencée plus de deux ans auparavant. C’était ce pour quoi Rod Grush était mort.


    —C’est le moins qu’on puisse faire, affirma V, après tous vos efforts pour déchiffrer les 13indices.


    —Où se trouve la source du Glop ? demanda Walter.


    —Ici, dans la décharge. Assez loin, cependant, expliqua V. Nous aurons besoin de deux jours pour y parvenir.


    —Marcher dans les ordures…, commença Bernard en souriant. Ça semble palpitant !


    Palpitant n’était pas le mot que Spencer aurait choisi, mais il comprenait l’importance de la situation. Ils étaient venus de loin pour trouver la source du Glop. Maintenant, ils y seraient en deux jours et après beaucoup d’ordures.


    —Quand partons-nous ? s’enquit Alan.


    V sourit.


    —Tout de suite.

  


  
    CHAPITRE 33


    Ils ne nous ont pas laissé le choix


    Le terrain de la décharge était accidenté. Plus ils marchaient, plus les choses changeaient. La température s’éleva au-dessus de la chaleur d’un après-midi texan. Des vagues de chaleur étouffante semblaient irradier de la terre elle-même, et tout le monde fut trempé de sueur. L’odeur augmenta en même temps que la chaleur, le seul répit venant quand un léger vent balayait le paysage rempli d’ordures.


    Ils s’étaient séparés en deux groupes. V et Rho étaient restées avec les Rebelles, alors que les huit autres Aurans étaient parties une heure avant eux pour dépister les pièges et les ennemis.


    —Des ennemis ? avait demandé Daisy. D’autres Trucordures ?


    —Ou pire, avait répondu V.


    Elle avait ensuite indiqué aux deux groupes de se rejoindre à la tombée de la nuit dans un endroit appelé la Vallée des Pneus.


    Spencer s’arrêta pour resserrer les bretelles de son sac à dos, car il sentait sa bouteille d’eau bouger sur le côté. Son père fut soudain à côté de lui, soulevant le sac pour essayer de l’aider.


    —C’est bon, papa, affirma Spencer en s’éloignant pour vérifier la boucle de sa ceinture de concierge.


    Il se dirigea vers Daisy, furieux contre lui-même d’avoir encore une fois ignoré son père. Une fois que tout serait terminé, son père et lui pourraient peut-être de nouveau partager le même point de vue.


    V les dépassa, et Spencer regarda une nouvelle fois l’objet qu’elle avait apporté du bâtiment. C’était une vieille pelle. Le long manche était entouré de cuir brut, et l’extrémité large était faite de métal noir brillant se finissant en pointe dangereuse. Elle la plaça sur son épaule et regarda les montagnes infinies d’ordures s’étendant devant eux.


    —C’est quoi, cette pelle ? demanda finalement Spencer quand ils commencèrent à longer un profond ravin rempli de déchets.


    V essuya la sueur de son front et souleva l’objet.


    —On l’appelle la Bêche. Nous en aurons besoin pour atteindre l’endroit où nous allons.


    —Nous devons creuser pour atteindre la source ? demanda Alan.


    —Si c’est le cas, ne devrait-on pas tous avoir une pelle ? ajouta Bernard.


    —Nous ne creuserons pas dans le sens traditionnel du terme, expliqua V. Imaginez que cette décharge est un tapis roulant géant. En ce moment, nous le traversons, de la gorge au sud que vous avez franchie ce matin jusqu’à une gorge semblable du côté nord. Quand nous y arriverons, vous aurez peut-être l’impression que nous avons atteint la limite du terrain. C’est à ce moment que la Bêche entrera en jeu.


    Spencer glissa sur un déchet, mais Penny attrapa son bras et le stabilisa.


    —Je suppose que la pelle est glopifiée ?


    —Quand nous atteindrons l’autre gorge, dit V, j’enfoncerai la Bêche dans le sol, et la décharge va tourner. Comme si quelqu’un démarrait un tapis roulant. Un nouveau sol va monter, et nous serons transportés de l’autre côté de la décharge, où nous continuerons notre voyage.


    —Je n’ai jamais entendu parler d’un outil glopifié assez puissant pour faire de telles choses, répondit Penny. D’où vient-il ?


    —C’est une invention des garçons, répondit V. Je ne me souviens pas lequel l’a créé.


    Spencer s’arrêta net quand il entendit la réponse.


    —Tu veux dire les garçons Aurans ? Ils ont créé la Bêche ? Mais je croyais que seuls les sorciers pouvaient utiliser le Glop…


    —Ces garçons étaient spéciaux, le coupa V. Ils avaient des pouvoirs uniques.


    Spencer sentit tous les yeux se tourner vers lui. Il voulait tout dévoiler, dire à V qu’il était un Auran. Peut-être avait-il des pouvoirs cachés qu’elle pourrait l’aider à découvrir.


    —Tu vois, intervint Rho, nous avons tous le pouvoir de voir à travers les yeux des sorciers quand nous touchons du bronze. C’est un pouvoir normal. C’est comme ça que nous livrons le Glop aux sorciers.


    —Mais les garçons, insista Alan, ils avaient des pouvoirs que vous n’avez pas ?


    —Trop de pouvoirs, répondit V. C’est ce qui les a mis dans le pétrin. Les garçons n’étaient pas comme nous. Leurs pouvoirs les ont changés. Leurs cœurs ont été consommés par une obscurité égoïste et par le mal. Nous les avons appelés les Aurans obscurs, et ils ont fini par nous trahir.


    —Qu’est-ce qu’ils ont fait ? demanda Daisy.


    —Ils sont devenus fous, déclara V. Ils nous ont empêchées de prendre une décision extrêmement importante.


    —Comment sont-ils morts ? s’enquit finalement Spencer.


    —Nous les avons détruits, bien sûr, dit V de façon étonnamment détachée. Ils ne nous ont pas laissé le choix.


    Les Rebelles se turent tous, et Spencer était sûr que chacun de ses amis se souvenait de leur pacte de ne pas dévoiler son identité d’Auran. Mais ce n’était pas la seule chose qui le dérangeait.


    Il s’arrêta pour boire de l’eau et laissa V s’éloigner, essayant de ne pas trop penser aux Aurans obscurs. Il n’avait que des pouvoirs minimes, contrairement aux garçons dont V avait parlé. Être un Auran était déjà assez difficile. Être un Auran maléfique serait bien pire.

  


  
    CHAPITRE 34


    Je ne pouvais pas être honnête à propos de quoi que ce soit


    La Vallée des Pneus ne ressemblait à rien que Spencer avait déjà vu. V et Rho menèrent l’équipe de Rebelles: ils grimpèrent une énorme montagne d’ordures au moment où le soleil se couchait finalement. Dans la lumière du crépuscule, Spencer regarda la vallée en essayant de comprendre comment une telle chose était possible.


    La vallée était composée de milliers, voire de millions de vieux pneus. Ils étaient empilés de chaque côté, atteignant des hauteurs vertigineuses, et un profond ravin étroit passait en plein milieu. Certains pneus étaient placés à la verticale, alors que d’autres se trouvaient à l’horizontale, comme si un excellent architecte les avait précisément empilés. Le résultat était époustouflant, surtout quand les lueurs violacées du coucher de soleil brillaient à travers les innombrables trous.


    Quand ils s’approchèrent et descendirent dans la vallée, Spencer remarqua une caractéristique encore plus étonnante. Les pneus, qui étaient placés si précisément, semblaient fusionnés, comme si le caoutchouc avait fondu avant de se reformer. Tous les diamètres et les grosseurs de pneus étaient présents, et le garçon aperçut des marques qu’il connaissait: Michelin, Goodyear, Firestone.


    Le vent soufflait dans les trous des pneus, créant un bourdonnement étrange de divers tons. Alors que V les menait plus loin dans la vallée, les pneus des deux côtés semblèrent dégager une chaleur anormale.


    —Qui a bâti cet endroit ? murmura Spencer à Rho.


    Elle ne lui avait pas dit grand-chose au cours de leur randonnée. Elle était vraiment différente de la Jenna qu’il connaissait. Maintenant, elle riait à peine.


    —Personne ne l’a construit, répondit-elle. C’est la Vallée des Pneus. La limite de la décharge.


    Elle pointa du doigt droit devant elle, et Spencer sentit plus qu’il ne vit une autre gorge profonde à l’autre extrémité de la vallée.


    —Alors, nous avons déjà atteint l’autre côté ?


    Il était perplexe. Il pouvait s’imaginer la décharge, entourée d’une gorge profonde pour empêcher les intrus d’entrer. Mais s’ils l’avaient déjà traversée en totalité…


    —Alors, où est la source du Glop ?


    Rho lui jeta un coup d’œil. Des anneaux d’ombre provenant des pneus tombaient sur son visage dans la pénombre du crépuscule.


    —Demain, V utilisera la Bêche pour mettre au jour davantage de sol. Tu verras.


    V s’arrêta au cœur de la vallée. Elle glissa son sac à dos de ses épaules, qui étaient marquées par la sueur sous les courroies.


    —Nous dormirons ici ce soir, annonça-t-elle.


    Les autres Aurans étaient déjà arrivées, et elles avaient installé un campement minime avant de démarrer un feu à l’aide de morceaux d’ordures d’où s’élevaient des volutes de fumée nauséabonde. Alors que la dernière lueur du jour tombait, les Aurans s’installèrent entre les murs de la vallée, cherchant des pneus confortables où se blottir. Pendant ce temps, les Rebelles se réunirent seuls près du feu.


    —Écoutez, murmura Walter quand il vit qu’ils étaient seuls. C’est probablement inutile que je le dise, mais nous devons garder le secret de Spencer.


    Penny opina pour manifester son accord.


    —V a été assez évasive au sujet des Aurans obscurs. Je ne crois pas qu’elle aimerait découvrir qu’il y a un autre garçon Auran dans le coin.


    —Nous ne pouvons pas prendre ce risque, confirma Walter. Nous devons nous assurer qu’elles ne se doutent de rien.


    —Et ton amie de l’Académie ? demanda Alan. Jenna. Est-elle au courant ?


    —Maintenant, elle s’appelle Rho, la corrigea Daisy. Je sais, c’est troublant.


    —Je ne crois pas qu’elle le sait, affirma Spencer. J’ai longuement réfléchi au temps que nous avons passé ensemble, et je suis pratiquement certain qu’il n’en a jamais été question.


    Spencer s’arrêta quand Rho approcha, roulant un pneu près du feu avant de s’asseoir à côté des Rebelles. Un silence gênant s’installa pendant un moment. Le genre de silence semblant crier: « Nous parlions de toi ! » Walter lui posa ensuite une question.


    —La Bêche, dit-il. V a dit qu’elle en aurait besoin pour atteindre la source du Glop ?


    Rho ouvrit l’emballage d’une barre de céréales et mordit dedans.


    —Cette décharge est beaucoup plus grande que ce qu’on en voit, expliqua-t-elle. La surface est seulement la partie normale.


    Spencer regarda autour de lui, mais il lui semblait que rien de ce qu’il avait vu aujourd’hui n’était vraiment normal.


    —Que savez-vous au sujet des décharges ? demanda Rho.


    —J’ai fait un exposé sur le sujet au lycée, répondit Penny. Au fait, est-ce une décharge ou un dépotoir ?


    Rho haussa les épaules.


    —Quelle est la différence ?


    Bernard eut un petit rire de victoire et plaça ses mains derrière sa tête.


    —De toute façon, reprit Rho, dans une décharge normale, les ordures sont jetées dans un grand trou. Quand le liquide dégouline dans les déchets, il accumule les polluants et les produits chimiques dangereux avant de se déposer au fond en formant une substance visqueuse et dégoûtante appelée percolat.


    L’Auran jeta son papier par terre. Ce n’était pas grave, puisque l’endroit était entièrement couvert d’ordures.


    —Cette décharge est quelque peu différente. L’ancien équipement glopifié est jeté ici depuis des siècles. Quand le liquide coule à travers les ordures, il s’imprègne de Glop au lieu des polluants normaux. Le Glop s’accumule au fond de la décharge et provoque des effets secondaires plutôt bizarres.


    Elle indiqua les deux côtés de la Vallée des Pneus.


    —Plus nous allons avancer, plus ça deviendra étrange. Quand V utilise la Bêche pour retourner la décharge, nous ne savons jamais vraiment ce qui peut sortir.


    —Cet endroit devient de plus en plus bizarre, déclara Spencer.


    Il s’assit tranquillement sur le sol dur et renversa la tête pour regarder les étoiles apparaître dans le ciel. Les Rebelles se turent de nouveau, perdus dans leurs pensées au sujet de leur emplacement étrange.


    —J’aurais aimé savoir qui tu étais vraiment, dit finalement Spencer.


    Il n’était pas dérangé par le fait que les autres les écoutaient. Il devait déballer ce qu’il avait sur le cœur.


    —À l’Académie, j’aurais eu besoin de ton aide. Au lieu de ça, tu as juste… fait semblant.


    Il pensa au dessin du cœur qu’elle avait réalisé en cours d’arts plastiques. Il se rappela l’attention qu’elle lui avait portée et leurs conversations lors des déjeuners. Il repensa aussi au mot.


    —Je devais faire semblant, admit Rho. J’étais là pour une raison très précise que tu devais absolument ignorer. Je ne pouvais pas être honnête à propos de quoi que ce soit.


    —Et les filets de poulet ? demanda-t-il.


    —Hein ?


    —Tu as dit que tu aimais les filets de poulet plongés dans la sauce ranch, affirma Spencer. Est-ce que c’était vrai ?


    C’était une question stupide, et il se sentit soudain gêné de parler devant son père et ses amis. Mais il avait besoin que quelque chose du temps qu’ils avaient passé à l’Académie New Forest soit vrai.


    À ce moment, elle sourit —un sourire typique de Jenna. Spencer se sentit ridicule. Bien entendu, Rho ne ressentait rien de spécial pour lui. Il avait 12ans. Elle en avait 300. Il avait passé des mois à espérer une autre lettre de sa part. Maintenant, il savait pourquoi elle ne lui avait jamais écrit.


    —La vérité, commença Rho, c’est que tu n’avais pas besoin de mon aide à l’Académie. J’avais besoin de la tienne. J’étais là pour espionner Garcia, mais les choses étaient bien pires que ce que nous avions imaginé. Je serais probablement encore emprisonnée à l’Académie avec des Toxites géantes en train de pourrir mon cerveau si Daisy et toi ne m’aviez pas sauvée.


    Le compliment fit rougir Spencer. Il était sur le point de répondre quand Penny se leva silencieusement et tendit une main pour exiger le silence. Elle était tendue, la tête penchée d’un côté, attentive.


    Rho et les Rebelles se levèrent à côté d’elle, suivant son regard des yeux. Elle regardait loin du feu, en direction de la noirceur de la vallée. Leur vigilance attira l’attention des Aurans. Les jeunes filles s’approchèrent doucement et silencieusement, à l’affût, leurs cœurs battant la chamade.


    Quelque chose s’approchait, bougeant rapidement vers eux dans la Vallée des Pneus. Le feu brillait et tremblait, laissant deviner un nombre impressionnant de formes s’approchant. Le vent rugit dans les pneus, s’élevant en harmonies discordantes. Mais les grognements et les grondements caractéristiques d’un groupe de Trucordures sauvages flottaient dans les tons étranges du vent.

  


  
    CHAPITRE 35


    Qui est derrière tout ça ?


    Spencer les vit approcher dans la lueur de la lune: un débarquement de Trucordures faisait son entrée dans la vallée. Ils arrivèrent dans un bruit assourdissant, leurs bras en ordures fouettant l’air et leurs jambes broyant de vieux déchets.


    Daisy recula en trébuchant et fonça dans Rho et Spencer. Les Rebelles et les Aurans se réunirent, retenant tous leur souffle dans l’attente.


    —Que se passe-t-il ? demanda finalement Spencer.


    La ruée était évidente, mais la raison derrière l’attaque des Trucordures ne l’était pas autant.


    —Devons-nous les insulter ? demanda Penny.


    V jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers la profonde noirceur de la gorge au bout de la Vallée des Pneus.


    —Ils avancent trop vite. Nous ne pourrions pas dire un seul mot avant d’être écrasés, dit-elle. Rendez-vous aux pneus ! Ne vous mettez pas dans leur chemin, et ils courront jusqu’à ce qu’ils tombent de la falaise.


    —Vraiment ? cria Bernard. C’est le plan ? Se cacher sur les côtés et espérer que les Trucordures tombent de la falaise ?


    —Au mieux, ils sont stupides, répondit V. Quelque chose les a vraiment rendus frénétiques. Ils ne peuvent pas réfléchir. En fait, ils ne le peuvent jamais.


    —Qu’est-ce qui leur a fait peur ? ne put s’empêcher de demander Spencer.


    Y avait-il quelque chose dans la décharge qui avait terrorisé les Trucordures ?


    —Que fuient-ils ? reprit Spencer.


    V se figea, et elle pâlit.


    —Oh, non, grommela-t-elle. Ils ne fuient pas de quelque chose. Ils courent vers quelque chose.


    À ce moment, un objet apparut dans les airs. C’était une sorte de paquet, une grande bâche. Elle passa au-dessus du mur de pneus comme si elle avait été lancée par une catapulte.


    —COUREZ ! hurla V, mais c’était trop tard.


    Le paquet toucha le sol à moins d’un mètre du groupe. La bâche explosa comme un ballon d’eau en atterrissant. Elle était remplie de liquide, mais ce n’était clairement pas de l’eau.


    La bâche était remplie d’un liquide noir et gluant. Il gicla partout, aspergeant les Rebelles et les Aurans, l’odeur les faisant s’étouffer et retenir des haut-le-cœur.


    Spencer tomba à genoux, essayant de retenir sa respiration alors que le contenu de son estomac tentait de ressortir.


    —Qu’est-ce que…


    Il eut un haut-le-cœur.


    —Qu’est-ce que c’était ?


    —Une bombe puante, répondit Rho d’une voix rauque. De vieux morceaux de nourriture emballés et laissés au soleil jusqu’à ce qu’ils se transforment en bouillie puante.


    —C’est dégoûtant !


    Spencer était sur le point de paniquer. Comme si les Trucordures ne suffisaient pas, il était maintenant couvert d’éclats d’obus provenant d’une bombe puante organique.


    —Pourquoi est-ce que les Trucordures lancent des bombes puantes ? demanda Daisy.


    —Ils ne le font pas, affirma Rho. Les Trucordures sont attirés par ce genre d’ordures. Plus elles puent, mieux c’est. Et maintenant, pour eux, nous avons l’odeur d’un dîner.


    —Si les Trucordures n’ont pas lancé la bombe puante, dit Spencer, qui l’a fait ?


    V cria de nouveau.


    —Préparez-vous pour une bataille !


    Comme des soldats bien entraînés, les Aurans se mirent en position défensive. Des balais-brosses et des vadrouilles glopifiés se hérissèrent, prêts pour entrer en action. Les Rebelles se placèrent à côté des jeunes filles, mais au moment où Spencer sortit une lame de rasoir de sa ceinture, son père le poussa en arrière, le plaçant au milieu d’un cercle de protection.


    —Papa ! protesta Spencer. Je sais me battre !


    Mais Alan ne voulait rien entendre. Il attrapa Daisy et la dirigea vers son fils.


    —Vous deux, restez tranquilles et loin de l’action.


    Accroupi à côté du feu mourant, Spencer grinça des dents, frustré.


    —Il essaie seulement de te protéger, murmura Daisy.


    Spencer savait qu’elle avait raison, mais il avait quand même l’impression d’avoir été insulté. N’avait-il pas prouvé à son père qu’il savait se défendre ? Il fit sortir la lame de rasoir de son petit manche et attendit l’attaque de la cavalcade de Trucordures.


    V aboya un plan aux autres filles en brandissant une vadrouille de fantaisie munie d’une tête à chaque extrémité du manche.


    —Nous allons attacher la première vague de Trucordures avec les cordes des vadrouilles. Une fois qu’ils seront arrêtés, nous tiendrons bon aussi longtemps que possible. Si la formation se rompt, nous battrons en retraite vers les pneus !


    Les Aurans reculèrent leurs bras, prêtes à tendre leurs vadrouilles glopifiées. Elles semblaient tellement confiantes et unies que les Rebelles suivirent leur exemple.


    V leva la main, attendant le moment précis où les Trucordures en cavalcade seraient à portée de tir. Ils pourraient probablement démolir presque 12créatures d’un coup, mais Spencer se demanda si cela suffirait.


    —Maintenant ! cria V, le visage rouge dans la lumière vacillante du feu mourant.


    Comme une volée de flèches, les cordes glopifiées s’étirèrent pour former un réseau impénétrable plongeant vers les Trucordures sauvages.


    Soudain, ils entendirent un son ressemblant à des cordes de guitares géantes pincées. Une ligne s’étira sur le sol, envoyant un nuage de poussière dans les airs. C’était un morceau de fil barbelé, méticuleusement enfoui pour que personne ne le voie dans la pénombre.


    Le fil barbelé monta, attrapant les cordes glopifiées dans les airs et les attachant en nœuds inutiles. Ensuite, la ligne se ramollit de nouveau, retomba au sol et tira les vadrouilles emmêlées des mains des défenseurs.


    —Non, jura doucement V. Il a pensé à tout…


    Spencer n’eut pas le temps de demander qui avait pla-nifié cette attaque. Les Trucordures n’étaient pas assez intelligents pour le faire seuls. Quelqu’un dirigeait manifestement l’attaque à distance et, tel un véritable génie, ce personnage mystérieux était sur le point de vaincre les Aurans sans se montrer.


    Il y eut un moment horrible et suspendu avant le choc, puis la ruée de Trucordures sauvages détruisit soudain la ligne des Rebelles et des Aurans, déchaînés à cause de l’odeur de la bombe puante qui avait imprégné leurs vêtements.


    Des armes brillèrent dans la lueur de la lune. Le Trucordure le plus proche fut projeté sur le côté quand Sylva le frappa avec son balai-brosse.


    Un long bras principalement composé de vieilles boîtes de conserve perça le cercle d’Aurans. Spencer roula juste au moment où la main se refermait à l’endroit où il s’était trouvé. La vadrouille de rechange de Penny était enroulée autour du bras tendu. Elle tira vers le haut, faisant plier les boîtes de conserve jusqu’à ce qu’elles cèdent sous la pression.


    L’action eut rapidement raison de Dela. Elle cria, frappa son balai au sol et fila dans les airs pour s’éloigner de la bataille.


    Line se déplaça sur le côté, essayant désespérément de remplir le trou créé par l’Auran qui avait déserté, mais les Trucordures étaient trop rapides. Une des créatures-ordures sauta dans le trou. Un plateau de cantine cassé formait une main ressemblant à une pelle.


    —Attention !


    Daisy poussa Spencer sur le côté au moment où le plateau cassé fit une entaille dans la terre sèche. Le garçon sauta en arrière, fendit l’air de sa lame de rasoir et trancha la main du Trucordure.


    Le trou dans le cercle rompit la formation défensive. En quelques secondes, ils étaient éparpillés sur le sol de la vallée, et chacun des Rebelles et des Aurans se battait seul.


    Spencer recula, essayant de trouver un allié. Daisy avait été à côté de lui un instant plus tôt. Maintenant, il ne pouvait la voir. Il aperçut Walter Jamison, mais le sorcier était trop loin. Soudain, sortie de nulle part, Rho agrippa le bras du garçon et le dirigea vers l’abri de pneus, évitant les Trucordures en courant.


    —Qui a lancé la bombe puante ? demanda Spencer. Qui est derrière tout ça ?


    —J’ai une idée de qui ça peut être, répondit Rho, et si j’ai raison, nous ne le verrons jamais.


    Un des Trucordures roula. Ses jambes étaient faites de vieilles roues de vélo au-dessus desquelles une énorme mallette abîmée s’ouvrait et se fermait comme des mâchoires. Des yeux invisibles sentirent Spencer et Rho tentant de battre hâtivement en retraite, et le Trucordure bougea pour les intercepter. Rho trébucha dans un pneu détaché et tomba. Le Trucordure s’approcha immédiatement d’elle, ouvrant grand sa gueule en mallette.


    —Spencer !


    Il se retourna et vit le danger. En dernier recours, il laissa tomber sa lame de rasoir au sol et sortit une vadrouille de sa ceinture. D’un mouvement rapide, il envoya les cordes dans les airs, encerclant l’axe de roue du Trucordure. Spencer tira sur la vadrouille, éloignant la créature-ordures de Rho au moment où la mallette se refermait.


    Rho était saine et sauve, mais essayer de tirer un Trucordure monté sur des roues n’était pas la meilleure idée. Il recula en roulant beaucoup plus rapidement que Spencer ne pouvait le prévoir. En un clin d’œil, il se tourna, arrachant la vadrouille des mains du garçon, puis la mallette s’ouvrit. Il fut submergé par une forte odeur de boules de naphtaline. Le Trucordure se pencha vers Spencer, et quand le garçon appela à l’aide, il avait déjà été avalé.

  


  
    CHAPITRE 36


    Et maintenant,je suis ton prisonnier ?


    Spencer rebondit douloureusement à l’intérieur de la mallette du Trucordure, qui sentait la même chose que la penderie de sa grand-mère, mais la puanteur de ses propres vêtements, couverts du contenu de la bombe puante, surpassait tout le reste.


    Le garçon essaya de saisir le couvercle de sa prison, voulant à tout prix entrouvrir la mallette. Le Trucordure semblait courir avec Spencer dans sa gueule, mais au moins, il n’était pas en train de le digérer.


    Les rebondissements cessèrent soudain. Spencer frappa de toutes ses forces le couvercle de la mallette et, à sa grande surprise, elle s’ouvrit. Avant qu’il puisse prendre une bouffée d’air frais, quelqu’un le saisit par la taille et le sortit de la gueule du Trucordure.


    Dans la pénombre, il vit un ensemble d’étoiles au-dessus de sa tête, puis il fut plongé tête première dans de l’eau froide. Il réussit tant bien que mal à retenir sa respiration quand sa tête entra dans l’eau. Il se débattit, sentant des mains humaines appuyer sur sa tête.


    Que se passait-il ? Quelqu’un essayait-il de le noyer ? À ce moment, il fut tiré vers le haut, puis soulevé par-dessus le rebord d’une grande baignoire remplie d’eau, et il tomba sur le sol dur.


    Il haleta et passa une main sur son visage dégoulinant. Les sons des Trucordures sauvages lui parvenaient d’un peu plus bas, là où les créatures se battaient toujours contre les Aurans et les Rebelles. Spencer savait qu’il était encore dans la Vallée des Pneus, mais il semblait être en sécurité, assez loin de l’action, collé à l’un des murs de pneus.


    Ses vêtements mouillés le firent frissonner. Il leva finalement les yeux vers son ravisseur. C’était un garçon petit et trapu qui semblait avoir son âge. Spencer ne pouvait voir d’autres détails dans la pénombre, et en plus, le garçon était couvert: il portait un genre de cape noire dont la capuche profonde maintenait son visage dans l’ombre.


    —Désolé pour ça, mon ami, murmura le garçon.


    Il tendit une main. Il portait un gant dont les bouts de doigts avaient été coupés. Son accent était étrange, et Spencer ignorait s’il était réel.


    —Je devais te faire tremper, expliqua le garçon en aidant Spencer à se lever. Je devais enlever la puanteur, ou les Trucordures t’auraient senti et auraient eu faim.


    —Qui es-tu ? demanda Spencer.


    —Ah, c’est vrai. J’oublie mes bonnes manières. Je m’appelle Aryl, dit le garçon avant d’indiquer l’imposant mur de pneus à côté d’eux. Maintenant, commence à grimper.


    Spencer tituba et regarda le mur dont il ne pouvait même pas apercevoir le sommet dans la pénombre.


    —Grimper ? répéta-t-il. Es-tu sérieux ?


    —Très sérieux, répondit Aryl. Nous devons aller dans un endroit tranquille où nous pourrons parler un peu.


    —Mais…, bredouilla Spencer. Et les autres ? Ne devrions-nous pas les aider ?


    —Les aider ? pouffa Aryl. J’ai tout planifié pour t’éloigner d’eux !


    Spencer frissonna de nouveau, mais cette fois, ce n’était pas à cause de la fraîcheur de ses vêtements.


    —Alors, c’était toi ? dit-il en regardant le garçon dans l’ombre. La bombe puante et le fil barbelé ?


    Aryl sourit, serrant ses larges mâchoires.


    —Les Aurans sont tellement prévisibles, affirma-t-il. Ennuyantes, en fait. S’arrêter dans la Vallée des Pneus ? Pitié ! V perd la main.


    —Alors, tu as causé cette ruée des Trucordures en sachant que nous étions là ?


    —Ça a seulement pris une bombe puante bien placée pour qu’ils commencent à courir. Une deuxième bombe a éclaboussé les Aurans, faisant d’elles une cible, et un petit fil barbelé dissimulé s’est chargé des vadrouilles. Ensuite, j’ai insulté l’un des Trucordures pour qu’il t’avale et t’amène ici. J’ai créé l’occasion parfaite de te parler seul à seul.


    Il haussa les épaules, comme si son plan méticuleusement préparé n’était qu’un travail de routine.


    —Et maintenant, je suis ton prisonnier ? demanda Spencer.


    Aryl haussa les sourcils.


    —C’est un peu lugubre, mais si tu veux voir les choses comme ça, alors oui. Tu es mon prisonnier pour la prochaine demi-heure. Laisse-moi juste te parler de tes pouvoirs d’Auran, et ensuite, tu pourras partir.


    Spencer se crispa. Comment Aryl savait-il qu’il était un Auran ? Les Rebelles avaient fait tout leur possible pour garder le secret, mais ce garçon venait d’en parler comme si tout le monde le savait.


    Aryl indiqua une fois de plus le mur de pneus.


    —Grimpons.


    Le garçon trapu dépassa Spencer et s’accrocha à l’un des pneus. Il commença l’ascension, démontrant une agilité surprenante, ne regardant même pas derrière lui pour voir si Spencer le suivait. Mais Aryl était trop fascinant pour qu’il ne le suive pas. D’une façon ou d’une autre, il savait que Spencer était un Auran. Il semblait posséder beaucoup d’informations, et il était prêt à les partager, mais pour une raison quelconque, il voulait le faire à une centaine de mètres dans les airs.


    Spencer jeta un dernier coup d’œil vers les sons de la bataille. Il n’abandonnait pas vraiment les autres. Il allait juste découvrir ce qu’Aryl voulait lui dire avant de retourner les voir. Spencer attrapa un premier pneu et se hissa.


    L’escalade était ardue et étourdissante. Au bout d’un moment, les muscles de ses bras et de ses jambes commencèrent à trembler. Il ignorait comment Aryl arrivait à grimper si rapidement et avec tant d’assurance.


    À mi-chemin, Spencer commit l’erreur de regarder vers le bas. À une hauteur aussi terrifiante, la terre éclairée par la lune semblait tourner.


    —Continue ! cria Aryl par-dessus son épaule.


    Mais Spencer, soudain conscient de la possible chute dangereuse, sembla se tétaniser. Il voulait continuer à grimper, mais ses jambes et ses bras étaient bloqués. Pour essayer d’oublier son altitude instable, il commença à se concentrer sur son mouvement suivant.


    Au-dessus de lui se trouvait un pneu de tracteur démesuré aux larges et épaisses bandes de roulement. Il ressortait des autres pneus, ce qui en faisait un obstacle impossible à écarter. Le seul moyen de rejoindre Aryl était de se presser dans le milieu de l’énorme pneu et de se hisser à travers. Le vent rugissait à côté de lui, ébouriffant ses cheveux et le faisant trembler.


    Spencer agrippa le pneu à deux mains et se hissa. Il était à mi-chemin dans le gros pneu, sa tête sortant du milieu tel un lapin qui sort de son terrier, quand l’objet bougea soudainement. La soudure le retenant au mur bougea sous le poids du garçon. Un cri s’échappa de ses lèvres, et Aryl se tourna vers lui.


    Spencer était maintenant coincé, et il pouvait sentir le pneu se détacher lentement, se préparant à plonger dans la distance insondable.


    Aryl recula, descendant agilement vers le garçon. Il s’arrêta au-dessus du pneu de tracteur et tendit le bras.


    Spencer prit le risque de lâcher prise assez longtemps pour essayer d’attraper la main gantée d’Aryl, mais il était trop loin, et s’il s’approchait, son poids détacherait sûrement le pneu instable.


    —Tu n’as pas une vadrouille dans ta ceinture ? demanda Aryl.


    Spencer se débattit pour atteindre les manches. Il avait perdu une vadrouille dans la lutte contre le Trucordure, mais Penny plaçait toujours un balai de rechange dans les ceintures. Il sortit l’arme de son mousqueton et tendit le manche vers Aryl. Au moment où celui-ci le saisit, le pneu de tracteur grinça et se détacha. La main de Spencer glissa du manche de la vadrouille, et il se retrouva en chute libre à bord du pneu.


    Il agrippa la bande de roulement sale du pneu comme une bouée de sauvetage, les yeux fermés. Sa chute s’arrêta brutalement, l’éjectant presque du pneu. Il fut presque certain qu’il avait touché le sol jusqu’à ce qu’il ouvre les yeux.


    Aryl avait utilisé la vadrouille pour capturer le pneu de tracteur. Il peinait à le retenir pendant que Spencer pendait de la plus grande et la plus dangereuse balançoire en pneu au monde.


    Il chercha sa respiration, incapable de croire qu’Aryl avait réussi à l’attraper, puis il cria de nouveau quand la balançoire en pneu commença à balloter d’avant en arrière. Aryl balançait le pneu pour tenter de ramener Spencer vers le mur. Le rythme accéléra, et la balançoire bougea de plus en plus vite à chaque mouvement.
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    Au sommet du mouvement, alors que les cordes de la vadrouille se rétractaient, Aryl donna un coup sur le manche. Spencer fut projeté vers le haut, comme s’il avait été lancé d’une fronde. Il lâcha prise et s’envola du pneu de tracteur.


    Si quelqu’un d’autre avait fait cette cascade, Spencer serait peut-être mort, mais le mouvement d’Aryl était précis et délibéré, et il atterrit parfaitement au sommet du mur de pneus.


    Il se coucha sur le dos, ferma les yeux et essaya de recouvrer ses esprits. Ses mains et ses vêtements étaient maintenant noirs à cause de la bande de roulement du pneu, et il se demanda quand il pourrait se laver de nouveau.


    —Que dis-tu de ça comme raccourci ?


    La voix d’Aryl surprit Spencer, et il ouvrit les yeux pour voir l’autre garçon arriver au sommet.


    —Je pensais que j’étais mort, avoua Spencer, haletant toujours en s’asseyant.


    La hauteur était ahurissante. Ici, au-dessus du vent rugissant et des Trucordures qui grognaient, la nuit était presque sereine. Le clair de lune qui se levait toucha la plaine, et Spencer eut l’impression qu’il pouvait voir à l’infini dans toutes les directions.


    À une telle distance, les Aurans et les Rebelles, éclairés par la lune et toujours en pleine bataille, semblaient aussi petits que des figurines. Spencer détestait les laisser derrière lui, mais il se convainquit qu’il ne resterait pas longtemps avec Aryl. Il obtiendrait les informations dont il avait besoin, puis il retournerait aider ses amis.


    Aryl le laissa s’attarder un moment et s’installa dans un pneu à côté de lui. Le mouvement sembla faire bouger toute la montagne de pneus sous eux, et Spencer tendit un bras pour se stabiliser.


    —Eh bien, dit-il finalement, nous sommes en haut, maintenant. Tu veux commencer par me dire qui tu es ?


    —Je ne suis pas si différent de toi, Spencer, répondit Aryl. Oui, je connais ton nom, ajouta-t-il avant que le garçon se rende compte qu’il ne s’était jamais présenté. Et je sais beaucoup plus de choses que ça.


    Aryl leva ses mains gantées et repoussa la grande capuche de sa cape. Ses cheveux étaient courts, et dans la lumière de la lune, ils paraissaient aussi brillants et blancs que la neige.


    —C’est juste, Spencer, affirma Aryl en hochant la tête. Je suis aussi un Auran. Mais tu connais probablement mon autre nom. Les autres disent que je suis un Auran obscur.

  


  
    CHAPITRE 37


    À quel point peux-tu lui faire confiance ?


    Spencer se jeta sur le côté pour essayer de se lever. La montagne de pneus trembla, et il se sentit soudain étourdi.


    —Où comptes-tu aller ? demanda Aryl. Nous sommes seuls, ici.


    Spencer se réprimanda pour avoir pris une décision si irréfléchie et avoir suivi Aryl sans même savoir qui il était vraiment.


    —C’est pour ça que tu m’as amené ici ? Pour que je ne puisse pas m’enfuir en découvrant ton identité ?


    —Exactement, répondit Aryl en hochant la tête. J’avais besoin de quelques minutes de paix avec un public attentif pour tenter de rétablir les faits.


    —Je ne comprends pas, affirma Spencer. V m’a dit que les Aurans obscurs étaient… morts.


    —Premier mensonge, déclara Aryl, puisque je suis manifestement vivant.


    —Mais pourquoi V mentirait-elle à ce sujet ?


    —Elle ment au sujet de beaucoup de choses. Où les Aurans vous emmènent-elles ?


    —Ça ne te regarde pas, répondit Spencer. Tu essaies de me duper. Tu veux me monter contre elles. Je suis tombé dans le panneau avec Garth Hadley. Je ne recommencerai pas. Tu es du mauvais côté. Les Aurans nous ont dit que vos pouvoirs vous rendaient maléfiques.


    Aryl fit claquer sa langue.


    —C’est un peu dur. Tu n’as pas entendu ma version de l’histoire.


    Ils se regardèrent un moment. Quand il vit qu’Aryl ne continuait pas, Spencer lui posa une autre question.


    —Qu’avez-vous fait ?


    —Nous avons volé quelque chose aux Aurans, répondit-il. Des informations importantes. Nous croyions qu’on ne pouvait pas les leur confier.


    —Alors, tu es un voleur, déclara Spencer. Ça n’arrange pas ton cas.


    —Quand les Aurans ont découvert ce que nous avions fait, elles nous ont surpris et nous ont tirés au milieu de la décharge, dans un ancien endroit appelé le Manche à balai, expliqua Aryl.


    —Les Aurans vous ont amenés à un manche à balai ? demanda Spencer.


    Si Aryl avait tout inventé, il aurait dû réfléchir un peu mieux à son mensonge.


    —Pas n’importe quel manche à balai. Le Manche à balai fut construit par les Sorcières Fondatrices il y a très longtemps. Il a plus de pouvoirs que tous les Aurans obscurs réunis.


    Le garçon grimaça en repensant à un ancien souvenir.


    —Les filles nous ont conduits là il y a 192ans, et elles nous ont détruits.


    —Que vous ont-elles fait ?


    Spencer devait le savoir.


    —Qu’est-il arrivé au Manche à balai ? ajouta-t-il.


    Aryl se pencha en avant. Dans la lueur de la lune, Spencer aperçut du métal briller autour du cou du garçon. Aryl tira le col de sa cape et lui montra ce qui se trouvait à cet endroit. Une fine feuille de bronze était pliée sur ses épaules et fusionnée sous son menton. Elle était rectangulaire, et quand le garçon se tourna, Spencer put voir qu’il y avait une poignée lisse en arrière, comme si une seule pointe ressortait de sa colonne.


    Au premier coup d’œil, Spencer ne comprit pas de quoi il s’agissait. Pourquoi cet étrange garçon Auran avait-il une feuille de métal soudée autour de lui ? Il prit un moment pour déplier mentalement le morceau de métal, essayant de s’imaginer sa forme originale avant qu’elle soit pliée autour d’Aryl. Puis, il comprit. Ce n’était pas une feuille de métal ordinaire. C’était une pelle à poussière !


    —Elles l’appellent la Plaque, expliqua Aryl d’une voix douce et intense.


    Le métal qui entourait le cou du garçon était ancien et patiné, et il était couvert d’égratignures et de bosses qui semblaient toutes renfermer une histoire inconnue.


    —Que fait la Plaque ?


    Spencer ne voulait pas poser la question, mais il devait savoir. Les jeunes filles avaient manifestement menti sur plusieurs points. Il n’avait pas encore décidé de faire confiance à Aryl, mais au moins, l’Auran obscur lui donnait des réponses.


    —La Plaque annihile nos pouvoirs, expliqua Aryl en donnant un coup sur le métal entourant son cou.


    Le son résonna dans la pénombre dans un bruit métallique.


    —Elle nous empêche d’utiliser nos pouvoirs d’Aurans obscurs, à moins que les autres Aurans ne nous ordonnent de nous en servir.


    —Alors, les autres garçons, dit Spencer, les autres Aurans obscurs sont encore vivants, eux aussi ?


    —Ils sont exactement comme moi, expliqua Aryl en souriant amèrement. Réduits au statut de malheureuses marionnettes. Nous ne sommes que des esclaves pour les autres Aurans. La Plaque nous force à faire tout ce qu’elles ordonnent, sans poser de questions.


    Dit de cette façon, cela semblait horrible, et c’était le cas. Pour Aryl. Mais c’était peut-être mieux comme ça. Si les Aurans obscurs étaient vraiment maléfiques, s’ils avaient vraiment volé quelque chose qui ne leur appartenait pas, les filles Aurans avaient peut-être fait cela pour les contenir.


    —Pourquoi ne vous enfuyez-vous pas ? s’enquit Spencer. Pourquoi ne quittez-vous pas cet endroit pour que les autres Aurans ne puissent pas vous trouver ?


    Aryl grimaça.


    —Nous ne pouvons pas partir. Ça fait partie du Placage. Nous sommes emprisonnés ici, condamnés à parcourir cette décharge à tout jamais.


    —Et vous êtes dans cet état depuis…


    —Cent quatre-vingt-douze ans, déclara Aryl sans hésiter. Mais qui compte ?


    Il y avait une chose que Spencer ne comprenait pas.


    —Dans la Vallée des Pneus, commença-t-il, je crois que les autres Aurans savaient que tu étais responsable de l’attaque. Pourquoi est-ce qu’elles ne t’ont pas simplement ordonné d’arrêter les Trucordures ?


    —Les Aurans ne peuvent me donner des ordres que si elles tiennent la poignée de ma Plaque, expliqua Aryl en souriant comme si ça ne le préoccupait pas. J’ai passé 192ans à leur rendre la tâche presque impossible, ajouta-t-il en se penchant plus près de Spencer. Elles peuvent m’enlever mes pouvoirs, mais je ne les laisserai pas m’utiliser pour faire leur travail.


    —Quels sont tes pouvoirs, exactement ?


    Spencer était fatigué d’entendre les gens parler de pouvoirs sans savoir de quoi les Aurans obscurs étaient capables.


    —Probablement les mêmes que les tiens, répondit Aryl, puisque tu es un Auran masculin.


    —Je n’ai pas vraiment de pouvoirs, affirma Spencer. Je suis seulement un Auran de base.


    Aryl ricana.


    —Tu ne les as pas encore découverts, c’est tout. Je pourrais t’aider. Je pourrais t’apprendre tout ce que je sais et te mettre sur le chemin sur lequel j’étais il y a plus de 100ans.


    Spencer recula en entendant cela. Quel était le chemin d’Aryl ? V avait affirmé que les Aurans obscurs avaient été corrompus et qu’ils avaient utilisé leurs pouvoirs pour faire le mal.


    —Je préfère ne pas savoir, déclara-t-il finalement. Les pouvoirs que vous aviez ont amené ça, ajouta-t-il en indiquant la Plaque autour du cou d’Aryl. Je suis ici pour une autre raison.


    —Tu ne me fais toujours pas confiance. Tu crois que je suis maléfique.


    —Tu as provoqué la ruée des Trucordures sauvages dans la Vallée des pneus afin qu’ils piétinent les Aurans, souligna Spencer. Ça ne ressemble pas vraiment aux actions de quelqu’un de bienfaisant.


    Spencer ne savait pas trop quand c’était arrivé, mais il se rendit soudain compte que les bruits de la bataille avaient cessé. Maintenant, il pouvait seulement entendre le vent rugissant dans les pneus.


    —Je devrais y retourner, dit-il en regardant par-dessus le bord escarpé. Les autres vont me chercher.


    Aryl soupira, vaincu, et ses épaules s’affaissèrent un peu.


    —Je ne prendrais aucun risque avec elles.


    —Que veux-tu dire ?


    —Si les Aurans découvrent qui tu es vraiment, elles ne seront pas contentes, affirma Aryl. Elles n’attendront pas que tu connaisses tes pouvoirs. À ce moment, tu serais trop fort. Si elles découvrent que tu es un Auran, elles vont t’amener au Manche à balai, Spencer. Et elles vont te Plaquer.


    —Ça n’arrivera pas, dit Spencer. Elles ne savent pas que je suis un Auran, et elles ne le sauront jamais.


    —Je l’ai découvert, signala Aryl.


    Spencer le regarda.


    —Comment ?


    —C’est fascinant de voir le genre de preuves que vous avez laissées dans le camion à ordures à bord duquel vous êtes arrivés, dit Aryl en plongeant la main dans sa cape, d’où il sortit un cahier à spirale. J’ai trouvé les notes de Walter. Elles sont très révélatrices.


    Spencer déglutit. Il se demanda quelles informations importantes se cachaient dans les recettes de Glop et les esquisses de Walter.


    —Ne t’en fais pas, dit Aryl en cachant une fois de plus le cahier. Je l’ai pris avant que les autres Aurans puissent fouiller le véhicule.


    —Il n’y a aucun problème, alors, dit Spencer. Les filles ne savent pas que je suis un Auran, et tant que tu te tairas, elles ne le découvriront jamais.


    —Sauf si elles le savaient déjà avant que tu arrives ! s’exclama Aryl.


    Spencer rit, nerveux.


    —C’est ridicule. Comment auraient-elles…


    Il s’arrêta en pensant à un moyen.


    —Je suppose qu’elles auraient pu me voir à travers les yeux de Walter. Elles nous ont peut-être entendus parler du fait que je suis un Auran.


    Aryl secoua la tête.


    —Les Aurans sont beaucoup trop prudentes pour croire ce que les visions des sorciers leur montrent. Elles auraient envoyé quelqu’un pour s’en assurer.


    Le doute qui avait travaillé Spencer fut soudain exprimé dans un murmure.


    —Rho.


    —À quel point peux-tu lui faire confiance ?


    Spencer s’assit tel un chien de chasse quand des voix s’élevèrent dans la vallée sous leurs pieds. Les Aurans et ses amis Rebelles criaient son nom.


    —Ils te cherchent, mon ami, dit Aryl. Que vas-tu faire ? Vas-tu retourner auprès des Aurans, ou vas-tu rester avec moi pour que je puisse t’apprendre quels sont tes pouvoirs ?


    Il tendit une main.


    Les voix s’élevaient maintenant à l’unisson.


    —Spencer ? Spencer ?


    Son estomac se noua de nervosité. Il ne faisait pas assez confiance à Aryl pour quitter ses amis. Laisser tomber les Aurans était une chose, mais abandonner Daisy, son père, Bernard, Walter et Penny ?


    —Je dois y retourner, affirma-t-il. Au moins pendant un moment. Nous ne sommes pas venus jusqu’ici pour nous dégonfler maintenant. Au moment où je croirai que les Aurans se doutent de quelque chose, nous nous enfuirons.


    Aryl haussa les épaules.


    —N’attends pas trop longtemps.


    Il tira de nouveau sur le col de sa cape, comme s’il voulait que Spencer voie une fois de plus la Plaque.


    —Spencer ? appelèrent les voix depuis la vallée. Spencer ?


    —Merci pour ton aide, Aryl, dit Spencer en serrant la main toujours tendue de l’Auran obscur.


    —Tu ferais mieux de leur répondre, dit ce dernier.


    Spencer lâcha sa main et se pencha au-dessus du mur de pneus.


    —Je suis ici ! cria-t-il le plus fort possible.


    Il se rassit ensuite.


    —Tu crois qu’ils m’ont entendu ? demanda-t-il à Aryl.


    Mais quand il se retourna, l’Auran obscur avait disparu.

  


  
    CHAPITRE 38


    Je ne sais rien à ce sujet


    Spencer fut réveillé par le soleil matinal et une fumée âcre. Il cligna des yeux à quelques reprises avant de s’asseoir d’un coup.


    Ils étaient toujours dans la Vallée des Pneus, mais l’endroit semblait très différent de celui où ils étaient arrivés. Des morceaux de Trucordures jonchaient le sol. Les Aurans devaient avoir mis le feu à leurs restes, et les ordures qui brûlaient emplissaient l’air de polluants sombres.


    —Tu t’es réveillé en sursautant, dit Rho en s’approchant. Croyais-tu toujours être là-haut ? demanda-t-elle en indiquant le côté du mur de pneus.


    Spencer se sentit étourdi simplement en le regardant en plein jour. Il était beaucoup plus haut qu’il ne l’avait cru.


    Le garçon avait inventé une bonne histoire. Les jeunes filles avaient déjà soupçonné qu’un Auran obscur se trouvait derrière la ruée de Trucordures. Leur mentir n’aurait fait qu’éveiller leurs soupçons, alors Spencer avait décidé de raconter la vérité. Du moins, une version de la vérité.


    —Alors, tu n’as pas compris son nom ? demanda Rho en lui tendant un bol de gruau fumant.


    —Le nom de qui ?


    —L’Auran obscur que tu as rencontré hier soir, ajouta Rho comme si de rien n’était.


    Spencer secoua la tête et enfourna une cuillère de gruau dans sa bouche.


    —Je te l’ai dit: il m’a tiré de la gueule du Trucordure, il m’a laissé tomber dans une baignoire remplie d’eau de pluie, puis il m’a fait grimper. Le temps que nous arrivions au sommet, vous me cherchiez tous. J’ai crié, et je suppose qu’il ne voulait pas se faire attraper, alors il a filé.


    Il jouait la comédie. Et il espérait être assez convaincant pour duper Rho. D’une certaine manière, il était content de la tromper. Elle lui avait menti en prétendant s’appeler Jenna. Et selon Aryl, elle mentait peut-être en ce moment. Il la regarda dans les yeux, essayant de voir si elle savait qu’il était un Auran.


    Spencer prit quelques bouchées de gruau. Il se brûla la langue et s’imagina sa mère lui dire: « C’est ce que tu mérites pour avoir menti ! » Mais il ne pouvait pas dire la vérité aux Aurans. Il devait être prudent et voir ce qu’elles pouvaient lui apprendre.


    Le garçon examina la vallée. Les Aurans semblaient secouées: leurs cheveux argentés étaient sales et ébouriffés. La bataille contre les Trucordures sauvages avait été éreintante, mais toutes les Aurans avaient survécu. Quant aux amis Rebelles de Spencer, ils aidaient à démêler les cordes de vadrouilles du piège en fil barbelé.


    —Pourquoi V m’a-t-elle dit que les Aurans obscurs étaient morts ? demanda Spencer.


    —Ils sont morts pour nous, répondit Rho, refusant de le regarder dans les yeux. Ils sont maléfiques, Spencer. Je suis étonnée qu’il ne t’ait pas fait de mal.


    C’était risqué, mais il continua de l’interroger.


    —Il portait quelque chose d’étrange. On aurait dit un morceau de métal autour de son cou.


    Rho haussa les épaules.


    —Je ne sais rien à ce sujet. Je n’ai pas vu les Aurans obscurs depuis des années.


    Elle avala une bouchée de gruau et changea rapidement de sujet.


    —Bon, V se prépare à utiliser la Bêche, commença Rho. Elle va littéralement retourner la terre. Le sol de la gorge devant nous va être enlevé, et le sol derrière nous va être aspiré dans la gorge que tu as traversée hier.


    —Et votre bâtiment ? Celui où se trouve la table ronde ?


    —Il a des fondations glopifiées, expliqua Rho. Il reste toujours sur le dessus, peu importe la rotation.


    Spencer s’arrêta et réfléchit à ce qui pourrait arriver à Aryl lorsque V utiliserait la Bêche. Le demander ouvertement serait suspect, alors il pensa à une question indirecte.


    —Et les Trucordures ?


    —Nous sommes du côté nord de la décharge en ce moment, mais la Bêche va nous ramener au sud.


    —Alors, tous les Trucordures derrière nous seront aspirés sous terre, dit-il.


    Rho opina.


    —Ils ont besoin d’un moment pour sortir, mais ils trouvent généralement le moyen de remonter à la surface.


    Les Trucordures étaient des créatures faites de Glop et d’ordures, alors elles pouvaient survivre sous terre. Aryl était un être humain qui avait besoin d’oxygène. Spencer fut surpris de se rendre compte qu’il avait peur pour l’Auran obscur. Sa nervosité était probablement mal placée. Si Aryl avait été assez brillant pour élaborer la débandade et séparer Spencer du groupe, il était sûrement assez intelligent pour garder une longueur d’avance sur les Aurans quand V utiliserait la Bêche.


    Cette dernière passa devant eux, tenant le manche en cuir brut de la Bêche à deux mains.


    —Bon ! lança-t-elle. Ramassons nos affaires et partons !


    Spencer lança son bol de gruau en polystyrène et se leva. Il resserra sa ceinture de concierge et enfila son sac à dos. Il laissa Rho le suivre et partit derrière V.


    Les Aurans et les Rebelles se rassemblèrent autour de V, au bord de la gorge nord.


    —Nous ne nous sommes pas aventurées aussi loin dans la décharge depuis longtemps, affirma-t-elle. Les choses vont probablement devenir plus dramatiques à partir de maintenant. Quand le sol aura bougé, nous nous séparerons de nouveau en deux groupes. Nous devrons nous déplacer rapidement et nous rejoindre à notre destination juste après le coucher du soleil.


    V leva la Bêche. Dans ses mains, l’objet ressemblait à une pelle ordinaire.


    —Préparez-vous, dit-elle.


    Ensuite, elle prit un élan et enfonça l’extrémité en métal profondément dans le sol dur.


    Un énorme cratère se forma dans le sol à l’endroit où la Bêche atterrit, comme si la force du coup de V avait fait sauter le sol. Au même moment, une onde de choc se propagea à partir de la Bêche, et Spencer tomba sur le dos.


    Il entendit un énorme grincement et sentit le sol bouger sous lui. Ses doigts s’enfoncèrent dans la terre, et il eut l’impression qu’il pouvait s’envoler à tout moment. À ses côtés, il entendit Daisy crier de surprise.


    Quelque chose d’étrange se passait dans la gorge nord. Le paysage se plia et se déforma. De nouvelles formations apparurent telles des découpes en carton dans un livre animé pour enfant. La terre sembla rouler loin de la gorge. Spencer regarda l’abîme diminuer, puis disparaître, remplacé par de nouveaux paysages étranges d’ordures.


    Tout s’arrêta aussi brutalement que cela avait commencé. Le sol s’immobilisa, et l’élan de Spencer l’envoya rouler dans la poussière.


    Il s’assit et observa les alentours. Les Rebelles étaient toujours dans la Vallée des pneus, entourés d’Aurans, mais l’endroit, au lieu de se trouver près de la gorge nord, était maintenant niché à l’autre extrémité de la décharge, proche de l’endroit où le pont s’était effondré sous le camion à ordures de Bernard. Le nouveau terrain maintenant dévoilé, ils avaient encore une journée de randonnée devant eux.


    —Est-ce que tout le monde va bien ? demanda V en se levant avant de tirer la Bêche du nouveau cratère.


    —J’ai un peu le mal des transports, déclara Daisy en se tenant la tête. On aurait dit une mauvaise montagne russe.


    Les Aurans semblaient moins affectées. Elles furent debout en un instant, tandis que les Rebelles se levaient en chancelant, comme si le sol allait, d’un moment à l’autre, se dérober sous leurs pieds.


    —D’accord, dit Bernard en essuyant sa veste en tweed. Cet endroit est officiellement fou. Une décharge enchantée, des ordures qui pensent… Qu’est-ce qui va suivre ? Des bennes à ordures qui dansent le hula ?

  


  
    CHAPITRE 39


    Avec un embout


    Ils partirent, laissant enfin la Vallée des Pneus derrière eux. Gie, Line, Netty, Dela, Shirley, Sylvia, Yorkie et Jersey étaient parties devant pour explorer, comme la veille. Rho et V étaient restées avec les Rebelles.


    Comme Rho l’avait mentionné, la Vallée des Pneus n’était qu’un présage des caractéristiques étranges à venir. Aussi loin dans la décharge, le paysage était encore plus affecté par le percolat de Glop.


    Ils passèrent sous d’énormes arches qui semblaient avoir été ciselées par le vent et érodées par l’eau pendant des millénaires. Mais au lieu d’être constituées de roche naturelle, les arches sinueuses étaient entièrement faites d’ordures. Des sacs en plastique sales dont le contenu résistait à la décomposition étaient soudés par le Glop filtré.


    Le matin progressa en silence, et ils ne firent que quelques pauses. Chaque fois que Daisy posait son pied gauche, elle gémissait. Quand Spencer finit par lui demander ce qui n’allait pas, elle s’arrêta assez longtemps pour baisser sa chaussette sale et lui montrer une ampoule aussi grosse qu’une pièce de 25sous.


    —Tiens, dit Spencer en détachant le vaporisateur cicatrisant orange de sa ceinture. Ça devrait aider pendant un moment.


    Il aspergea l’ampoule et la regarda guérir miraculeusement pendant que le liquide moussait.


    —Merci, dit Daisy. Je n’y avais pas pensé.


    Spencer commençait aussi à être fatigué, et il semblait faire déjà plus chaud que la veille. Ses pensées se tournèrent de nouveau vers sa conversation avec Aryl. L’Auran obscur l’avait prévenu au sujet des filles. Les Rebelles n’avaient rien dit au sujet de son secret, mais il ne pouvait s’empêcher de penser au temps qu’il avait passé avec Jenna à l’Académie.


    Il décida de prendre un risque et d’essayer de faire parler Rho, histoire de voir si elle avait des soupçons à son sujet. La conversation semblerait inoffensive, comme s’ils se rappelaient le bon vieux temps. Surtout s’il incluait Daisy.


    Spencer attendit que les deux jeunes filles soient l’une à côté de l’autre, puis il accéléra le pas pour les rejoindre.


    —À côté de cette randonnée, les cours d’éducation physique de l’Académie étaient de la tarte, déclara-t-il.


    —En fait, je pense que c’est mieux ici, dit Daisy. Dez n’est pas avec nous.


    —Dez ? demanda Rho.


    —C’est ce garçon embêtant qui nous a accompagnés à l’Académie New Forest, affirma Daisy. Tu te souviens de lui ?


    Rho opina.


    —Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


    —Il est resté là-bas, répondit Spencer. Il a conclu un marché avec Slick. Maintenant, il travaille pour le BEE.


    Ils marchèrent en silence pendant un moment, mais Spencer refusa de laisser la conversation finir ainsi.


    —Vous savez, commença-t-il, nous avons passé de bons moments à l’Académie, pas vrai ?


    Daisy le regarda, les yeux écarquillés, comme s’il était devenu fou.


    —Des bons moments ? Je me rappelle seulement avoir été poursuivie, enlevée, attaquée, paralysée et terrorisée !


    Spencer hocha la tête.


    —Il y a eu ça. Mais l’Académie avait une bibliothèque super. Je m’en souviens.


    —Tu ne t’es pas évanoui dans la bibliothèque ? demanda Rho.


    Bon, elle avait mordu à l’hameçon. Spencer s’était effondré dans la bibliothèque de l’Académie New Forest quand il avait touché à la poignée de porte en bronze qui avait, contre toute attente, déclenché une vision.


    —Comment va ton problème d’évanouissement ? demanda Rho. As-tu une idée de la cause ?


    Daisy faillit le trahir, mais Spencer réussit à lui donner un coup rapide dans les côtes.


    —J’étais très stressé, mentit-il. Ça va mieux, maintenant.


    La conversation était frustrante: ils évitaient le sujet. Spencer était incapable de deviner ce que Rho pensait, et il ne pouvait pas vraiment foncer et dire: « Au fait, savais-tu que je suis aussi un Auran ? »


    Il n’osa pas pousser plus loin. Il la laissa le dépasser de quelques pas et marcha silencieusement à côté de Walter Jamison.


    Ils continuèrent à avancer et arrivèrent dans un nouveau lieu étrange. De hauts plateaux s’élevaient comme des falaises de chaque côté du sentier. V s’arrêta avant qu’ils y entrent et examina le canyon étroit à la recherche d’un piège.


    —Euh…, commença Bernard en enfonçant son doigt dans le flanc du plateau le plus proche. Ce n’est assurément pas de la pierre.


    Il appuya de nouveau, et le mur se comprima, mou et spongieux.


    —Vous avez raison, affirma Rho. Ce sont des matelas. Des queen1, je pense.


    Daisy eut l’air surpris.


    —Comme la reine d’Angleterre ?


    —Grandeur queen, rectifia Rho.


    Daisy leva les yeux vers la tour de matelas.


    —La reine doit être énorme.


    —Ce canyon est juste assez large pour laisser passer deux personnes à la fois, expliqua V. Nous devrions nous mettre deux par deux et…


    Soudain, un énorme tuyau noir s’éleva devant eux tel un gigantesque python. L’objet nervuré et flexible plongea profondément entre les matelas. La tête de l’objet était aussi large qu’une bouche, et elle était remplie de poils tournoyants.


    —C’est un tuyau d’aspirateur, grommela Walter.


    —Avec un embout, ajouta Penny.


    —Pourquoi est-il si gros ? demanda Daisy.


    Alors qu’ils le regardaient, le tuyau descendit, et un bruit de succion assourdissant emplit le canyon. Des ordures s’envolèrent vers la bouche de l’embout d’aspirateur. Les poils tourbillonnants attrapèrent les débris, les déchirèrent et les aspirèrent hors de vue.


    —Que personne ne bouge, ordonna V. Il va peut-être s’en aller.


    Ils se figèrent tous. Spencer s’avachit sur une grosse pile d’ordures, espérant se cacher dans les débris, mais le tuyau d’aspirateur ne recula pas. Il traîna son embout le long du sentier, aspirant tous les déchets sur son chemin vers les voyageurs.


    —Je ne crois pas que le fait de rester immobiles changera quelque chose, dit Bernard. Ce n’est pas Jurassic Park.


    —Pourquoi est-ce que les éclaireuses ne sont pas revenues pour nous prévenir ? demanda Alan.


    —L’aspirateur est probablement arrivé après leur passage, répondit Rho.


    —Ou peut-être que l’aspirateur a mangé les éclaireuses, déclara Bernard.


    Il eut droit à des regards réprobateurs et essaya de corriger son commentaire.


    —Ou peut-être qu’elles sont toutes en sécurité et qu’elles font un pique-nique de l’autre côté.


    V se retourna vers l’énorme tuyau d’aspirateur.


    —Je n’ai jamais vu cette chose auparavant. Je suis ouverte aux suggestions.


    —Pourquoi ne cherchons-nous pas un autre chemin ? proposa Alan. Nous pourrions aussi contourner les matelas.


    —Ça allongerait notre randonnée de quelques heures, dit Rho. Nous n’arriverons jamais à la source du Glop avant la tombée de la nuit.


    —Si c’est un aspirateur, commença Walter, nous pouvons peut-être le débrancher.


    V secoua la tête.


    —Les choses ne fonctionnent pas vraiment à l’électricité, ici. Cette chose est assurément glopifiée.


    —Nous avons besoin d’une diversion, affirma Penny. Je parie que je peux escalader un de ces murs. Je vais grimper au sommet des matelas et attirer l’aspirateur. Pendant ce temps, vous passerez en courant, deux par deux.


    —Comme les animaux de Noé, indiqua Daisy. Sauf qu’ils faisaient face à une inondation et que nous affrontons un aspirateur géant.


    Spencer vit clairement le tuyau d’aspirateur quand il s’approcha un peu plus. Il avança le long du sentier, flottant à presque deux mètres du sol. En un clin d’œil, la zone sous le tuyau fut nettoyée. Les ordures volèrent dans les airs et furent prises dans l’embout vrombissant quand il se retourna vers elles, affamé. Le tuyau ne semblait pas pressé, et Spencer était sûr qu’il ne les avait pas encore repérés. Avait-il seulement des yeux ?


    —Ce plan est aussi bon qu’un autre, concéda V. Escalade un matelas, et je m’occuperai de l’autre. Deux diversions valent mieux qu’une.


    Sans dire un mot, Penny sortit un balai de sa ceinture et s’envola. Quand le balai commença à ralentir, elle sortit un débouchoir et sauta sur le côté du matelas. Le débouchoir s’y attacha, puis elle s’agrippa telle une punaise de lit et en sortit un autre. Elle commença ensuite à grimper en montant, un débouchoir à la fois.


    V utilisa la même méthode pour escalader l’autre mur. Spencer fut étonné de voir sa force et sa coordination. Bien sûr, elle avait presque 300ans d’expérience.


    Alors que Penny et V terminaient leur ascension, Walter se tourna vers le reste du groupe.


    —Rho et moi allons prendre la tête. Alan et Spencer passeront après nous, mais attendez quelques minutes pour que nous traversions. Après, Bernard et Daisy fermeront la marche. N’entrez pas dans le canyon si vous n’êtes pas sûrs que l’aspirateur est distrait. À l’intérieur, nous serons des cibles faciles.


    Rho s’approcha de Walter à l’entrée du canyon. Ils entendirent bientôt Penny crier. Elle lança un déchet à l’aspirateur, attirant l’attention de l’embout. Le long tuyau recula et descendit en aspirant aveuglément au-dessus du matelas.


    —Maintenant ! cria Walter.


    Rho et lui s’élancèrent dans le long canyon, essayant de couvrir la plus grande distance possible avant la fin de la diversion. En un clin d’œil, ils disparurent.


    Spencer et son père étaient prêts, les yeux rivés sur le tuyau d’aspirateur. Après de longues minutes, Alan prit son fils par l’épaule et cria:


    —Allons-y !


    Ils filèrent dans le canyon. Spencer effleura un mur et rebondit. Entre les deux gigantesques matelas, les sons semblaient étouffés. La mousse dense et le tissu retenaient une chaleur étouffante, et l’odeur était pire que celle d’un chien mouillé.


    Spencer courut à toute vitesse. Un bruit de succion assourdissant retentit au-dessus de leurs têtes, et le garçon leva les yeux. Le tuyau d’aspirateur était juste au-dessus d’eux, et le traîneau était perché sur le bord du matelas. Il avait dû se lasser de tâtonner aveuglément à la recherche de Penny et décidé de retourner s’occuper des ordures soufflées par le vent entre les matelas.


    Spencer cria pour prévenir son père, mais sa voix fut étouffée quand les poils de l’embout s’approchèrent.


    À ce moment, des cordes de vadrouille flottèrent au-dessus de lui en provenance du côté de V. Les cordes s’enfoncèrent dans le tuyau d’aspirateur, qui se leva une fois de plus à la recherche de ses attaquants.


    Spencer et Alan jaillirent de l’autre côté en trébuchant sur les ordures et tombèrent à genoux à côté de Walter et de Rho.


    Le sorcier regardait le sommet des matelas.


    —Il en reste encore deux, grommela-t-il. Tenez bon.


    Spencer attendit patiemment au début, puis il devint de plus en plus anxieux au fur et à mesure que le temps passait sans signe de Daisy ou de Bernard. V et Penny devenaient désespérées. Elles attaquaient le tuyau de toutes les manières possibles pour l’empêcher de redescendre.


    —Où sont-ils ? demanda Spencer en essayant de voir dans le canyon étroit. Ils devraient être arrivés, maintenant !


    —Calme-toi, dit son père. Ils attendent probablement une ouverture.


    Spencer indiqua le tuyau d’aspirateur.


    —Il n’est pas descendu depuis que nous sommes passés !


    Il tirait peut-être des conclusions hâtives, mais il dit quand même ce qu’il pensait.


    —Quelque chose leur est arrivé. Nous devons y retourner.


    —Ça va aller, lui assura Alan. Donne-leur une minute.


    Le commentaire de son père semblait insensible, ce qui dérangea le garçon. Alan s’inquiétait-il pour Daisy et Bernard ? Ils étaient peut-être blessés… ou pire.


    Spencer serra les dents en regardant son père. Parler ne le menait à rien. Il valait mieux agir. Sur cette pensée, le garçon s’élança de nouveau dans le canyon pendant que son père l’appelait.


    Spencer était à mi-chemin dans le canyon quand il aperçut le problème. Bernard était effondré au milieu du sentier, immobile. Daisy semblait statufiée. Sa ceinture glopifiée était par terre à côté de Bernard, et elle se tenait dos au matelas. Elle tremblait, désarmée.


    Droit devant elle se trouvait un Trucordure qui grondait.


    


    
      
        1. N.d.T.: Il s’agit de la mesure du lit (160 x 200cm), le mot « queen » signifiant aussi « reine ».

      

    

  


  
    CHAPITRE 40


    Dis la chose la plus méchante qui te passe par la tête !


    Paniqué, Spencer essaya d’accélérer.


    —Daisy ! cria-t-il, mais ses pieds bougèrent trop vite pour le reste de son corps.


    Son orteil s’accrocha dans une toile en plastique, et il tomba lourdement: il vit même des étoiles devant ses yeux. Sa jambe était emmêlée et prise au piège. Dans sa précipitation, il avait anéanti toutes ses chances de sauver son amie.


    Le Trucordure se laissa tomber sur ses longs bras et rugit devant le visage de la jeune fille. Il ressemblait aux autres créatures qu’ils avaient rencontrées: d’imposants morceaux de déchets fusionnés par le Glop qui leur donnait vie. La tête de ce Trucordure était un panier-repas bosselé d’où un cahier moisi pendait comme une mâchoire disloquée.


    —Daisy ! cria Spencer. Tu dois l’insulter !


    Elle le regarda.


    —Quoi ?


    —Insulte-le ! s’écria le garçon. Fais semblant d’être une dure !


    Daisy ferma les poings, et elle se pencha légèrement en avant pour hurler:


    —Hé, là, le gros !


    —Non ! lui conseilla Spencer. Tu dois l’insulter !


    Elle inspira profondément.


    —Tu es gros et effrayant !


    —Ce n’est pas une insulte, Daisy, cria Spencer. C’est ce qu’il recherche !


    Il sortit sa lame de rasoir et commença à couper la toile en plastique.


    —Dis la chose la plus méchante qui te passe par la tête !


    Daisy plissa les yeux et cria:


    —Tu es fait d’ordures !


    Le Trucordure tendit son long bras et la poussa contre le matelas spongieux.


    —Je suis désolée ! dit Daisy, sa voix petite et tremblante. Mais c’est vrai.


    Le Trucordure émit une série de grognements et attrapa le bras de la jeune fille. Daisy, qui n’avait que ses mots pour se défendre, rassembla son courage et fit un dernier essai.


    —Écoute, grosse brute. Tu es gros, effrayant et fait d’ordures. Mais sous tous ces déchets dégoûtants, je parie qu’il y a quelqu’un de très gentil. Tu es peut-être fâché parce que tu n’as pas d’amis. Tu es peut-être en colère parce que les gens se moquent de toi. Tu as peut-être l’impression qu’il n’y a rien de bien chez toi. Je suis passée par là, mon ami. Je me suis sentie comme un déchet. Dez Rylie m’a fait me sentir ainsi tous les jours, l’an dernier. Mais ce n’est pas pour ça que j’ai essayé de manger des gens !


    Le Trucordure s’arrêta, sa tête en panier-repas curieusement penchée sur le côté. Il renifla une fois, comme s’il ne pouvait croire à la résistance pitoyable de Daisy, puis la couverture du vieux cahier s’ouvrit, révélant une rangée tordue de crayons cassés qui formaient des sortes de dents. Entre les dents pointues de la créature, une dizaine de vers pâles se tortillaient en mangeant le papier en décomposition.


    —Vers de livres, dit Daisy en frissonnant de tout son corps.


    Le Trucordure continua de grincer sauvagement des dents, mais la jeune fille était lancée.


    —Voilà ! dit-elle. C’est mieux. Au moins, tu souris, maintenant.


    Spencer ne précisa pas qu’en réalité, le Trucordure grinçait des dents. Sourire et grincer des dents étaient deux choses très différentes. Le garçon se leva, finalement libéré de la toile, mais Daisy ne semblait plus avoir besoin d’aide.


    Le Trucordure laissa tomber la jeune fille au sol. Il ferma et ouvrit sa bouche. Ses petites dents en crayons sortirent étrangement quand il essaya de sourire.


    Daisy eut un mouvement de recul quand elle vit sa bouche pourrie, mais voir l’essai dégoûtant de la créature pour sourire sembla lui donner une idée. Elle plongea la main dans sa poche et trouva rapidement ce qu’elle cherchait.


    C’était un appareil dentaire rose, celui de l’étrange collection d’ordures de Bernard.


    —Tiens, dit-elle en le tendant. Il est peut-être trop petit parce que tu as une grande bouche, mais tu as vraiment besoin de soins dentaires.


    Le Trucordure se pencha en avant et examina le petit objet dans la main tendue de Daisy. Il pencha sa tête sur le côté et grogna, pensif.


    —Prends-le, insista Daisy. Ça aidera à redresser tes dents. Après, il n’y aura peut-être pas assez de place pour les vers.


    Spencer s’agenouilla à côté de Bernard. Il l’aspergea de vaporisateur cicatrisant orange, et l’ordurologue commença à se réveiller.


    —Que fait-elle ? grommela-t-il en s’asseyant.


    —Elle marchande pour sauver sa vie, expliqua Spencer. À l’aide d’un appareil dentaire.


    C’était complètement absurde !


    —Un de mes appareils dentaires venant d’une benne ? demanda Bernard. Ce sont des éditions spéciales ! Je les ai méticuleusement trouvés dans plus de 40états !


    La main du Trucordure flottait juste au-dessus de celle de Daisy. Il semblait figé, comme s’il attendait un piège.


    —Vas-y, l’encouragea la jeune fille. Prends-le.


    La main en ordures se referma sur l’appareil dentaire rose, et d’un seul coup, la créature explosa.


    Cela arriva si soudainement que Daisy fut projetée contre le mur. Des ordures tombèrent au sol autour d’elles comme des éclats d’obus.


    Daisy se releva, les yeux écarquillés.


    —Qu’est-ce qui est arrivé ?


    —Il a explosé, expliqua Spencer.


    Ça n’avait aucun sens.


    —Parce que je l’ai insulté ? demanda Daisy.


    —Tu n’es même pas capable d’insulter une pile de déchets ! s’exclama Spencer. Je ne sais pas ce que tu faisais, mais tu ne l’insultais assurément pas.


    —Je murmurais des trucs au tas d’ordures ? proposa Daisy.


    —Je propose que nous finissions ce débat dans un endroit plus sûr.


    Bernard indiqua le ciel au moment où l’énorme tuyau d’aspirateur descendait dans le canyon, ennuyé par les diversions de Penny et de V.


    L’ordurologue prit la tête, Spencer et Daisy sur les talons. L’embout d’aspirateur flottait, engloutissant des ordures entre des bouffées d’air frais. Les membres du trio s’arrêtèrent, essayant de régler leur fuite parfaitement.


    Bernard partit en premier. Il plongea et roula dans les ordures pendant que le tuyau d’aspirateur s’élevait. Spencer le suivit. Il sentit la succion soulever ses cheveux, et il put à peine passer.


    Daisy fermait la marche, mais elle partit trop tard. Elle roula vers l’avant au moment où l’embout d’aspirateur descendait. La jeune fille hurla. Sa tresse se souleva, et ses pieds quittèrent le sol. Spencer fit demi-tour en l’appelant, mais il se rendit compte qu’elle serait avalée avant qu’il puisse l’atteindre.


    Soudain, une pile d’ordures se trouvant juste sous le tuyau d’aspirateur s’anima. Elle bondit dans les airs, et les morceaux de ferraille et de déchets formèrent un Trucordure.


    La créature en ordures attrapa le cou du tuyau avec ses bras de gorille. Elle rugit, et le son de froissement surpassa celui de l’embout tournoyant. L’attaque fit tressauter le tuyau d’aspirateur, mais le Trucordure continua à serrer, pinçant le tuyau et arrêtant la succion.


    Daisy tomba sur le sentier dur quand le tuyau se ramollit. Le Trucordure se jeta sur le côté, ses pieds en ordures frappant le mur. Il tira le tuyau de manière à le plier en deux. Dans un rugissement final, la créature retomba et fit un nœud serré dans le tuyau d’aspirateur.


    L’aspirateur recula, et le tuyau noué disparut par-dessus les matelas. Le Trucordure retomba sur ses quatre membres et releva Daisy.


    La jeune fille dévisagea la créature en ordures, trop abasourdie pour dire quoi que ce soit. À ce moment, le Trucordure lui sourit. Dans le cahier moisi formant sa bouche, un appareil dentaire rose était coincé.

  


  
    CHAPITRE 41


    Tu lui as donné un cadeau ?


    Rho, Walter et Alan arrivèrent à toute vitesse dans le canyon. L’Auran, qui était en tête, vit le Trucordure et commença immédiatement à l’insulter.


    —Dégage, espèce de pile d’ordures maladroite ! Tu fais honte aux déchets !


    Le Trucordure se mit à grogner. L’appareil dentaire rose, coincé entre deux petits crayons, commença à trembler quand la créature en ordures se leva de toute sa hauteur et rugit.


    —C’est ça ! lança Rho. Je n’ai pas peur de toi ou de ton corps pathétique et puant ! Tu peux…


    —Arrête ! la coupa Daisy en se plaçant entre l’Auran et le Trucordure.


    Rho recula, surprise que Daisy se tienne aussi proche de la dangereuse créature. La jeune fille tendit le bras en arrière et posa une main rassurante sur le bras du Trucordure.


    —Il ne nous fait aucun mal, expliqua Daisy. Verlivre m’a sauvé la vie.


    —Verlivre ? demanda Alan.


    —C’est le nom que je lui ai donné, répondit la jeune fille.


    En réponse, le Trucordure se pencha et montra son sourire plein de vers. Les Rebelles reculèrent tous, dégoûtés.


    À ce moment, Penny et V descendirent des matelas en flottant et atterrirent gracieusement, leurs balais à la main. Instinctivement, V commença à lancer des insultes horribles quand elle aperçut le Trucordure, mais Daisy l’arrêta immédiatement.


    —Que se passe-t-il ? demanda l’Auran.


    —On dirait que Daisy s’est fait un ami, affirma Bernard.


    V secoua la tête.


    —Impossible. On ne peut pas devenir ami avec un Trucordure. Ça doit être un piège. Celui-ci doit être plus intelligent que les autres. Il va attendre qu’on lui tourne le dos pour nous attaquer quand nous nous y attendrons le moins. Nous devrions le détruire maintenant, pendant que nous avons l’avantage du nombre !


    Le Trucordure commença à s’éloigner de V au fur et à mesure que le ton de sa voix montait. Daisy tendit une main vers la créature en ordures.


    —Ne les écoute pas, dit-elle. Personne ne va te faire de mal, ajouta-t-elle en s’avançant. Parles-tu français ?


    Le Trucordure secoua sa tête en panier-repas et émit des grognements à quelques reprises en guise de réponse.


    —Je ne crois pas que c’était du français, dit Daisy en regardant ses amis à la recherche d’une confirmation.


    —Pas du tout, affirma Bernard.


    Spencer s’avança pour poser une autre question à Verlivre.


    —Nous comprends-tu quand nous te parlons ?


    Le Trucordure opina et grogna quelque chose ressemblant à « garblar ».


    —Garblar, répéta Daisy. Ça veut peut-être dire « oui ».


    —Pourquoi as-tu sauvé Daisy du tuyau d’aspirateur ? demanda Spencer.


    La créature leva une main vers sa bouche et en sortit l’appareil dentaire rose. Il tendit l’objet pour que tout le monde le voie en hochant la tête, excité.


    —Tu as aimé mon cadeau ? s’enquit Daisy.


    —Ça suffit ! dit V en levant les yeux au ciel. Tu lui as donné un cadeau ?


    Verlivre replaça l’appareil dentaire dans sa bouche et sourit de nouveau.


    —Une telle chose est-elle déjà arrivée avec un Trucordure ? demanda Walter aux Aurans.


    —Jamais, répondit Rho. Nous les avons toujours repoussés. Les Trucordures n’aident pas les gens.


    —C’est peut-être parce que vous les insultez tout le temps, commenta Daisy. Peut-être que vous heurtez leurs sentiments et que ça les met en colère.


    V haussa les épaules avec incrédulité.


    —Ils sont faits d’ordures. Les ordures n’ont pas de sentiments.


    Daisy rougissait en essayant de défendre son sauveteur. Que Verlivre ait des sentiments ou non, la jeune fille avait changé quelque chose chez lui. Elle avait fait preuve de gentillesse en lui donnant un simple cadeau, et maintenant, la créature en ordures se tenait derrière elle comme l’aurait fait un garde du corps.


    —Peu importe, dit Rho en détendant l’atmosphère. Nous devrions reprendre la route.


    Daisy jeta un regard noir à V avant de se retourner vers le Trucordure.


    —Je dois partir, Verlivre. Merci de m’avoir sauvée.


    Elle tendit de nouveau sa main, et cette fois la créature en ordures la prit. Le Trucordure lui serra la main si vivement qu’elle décolla presque du sol.


    —Est-ce que je te reverrai ? demanda Daisy.


    —Garblar, grogna Verlivre.


    Il bondit ensuite en avant, et son corps perdit sa cohésion et retomba en pièces détachées sur le sentier.


    —Bon travail, Daisy, la complimenta Spencer.


    Elle le regarda.


    —Qu’est-ce que tu veux dire ?


    —Je crois que tu viens de te trouver un Trucordure protecteur.

  


  
    CHAPITRE 42


    Nous allons passer en dessous


    Ils firent une nouvelle pause au milieu de l’après-midi, au grand soulagement de Spencer. Le rythme de V avait été implacable. Ils ne s’étaient pas arrêtés pour déjeuner, mangeant leur repas léger tout en continuant à marcher.


    V n’avait pas reparlé de l’incident du Trucordure. Elle était demeurée à la tête du groupe, les yeux rivés sur le sentier et la Bêche par-dessus son épaule. Mais Daisy n’avait pas cessé de parler. Elle avait posé une foule de questions à Bernard au sujet des ordures. Malgré son nouvel intérêt, Bernard lui avait fait remarquer qu’il n’avait encore jamais travaillé avec des ordures vivantes et qu’il n’était donc pas un expert de ce sujet. Mais Daisy n’allait pas abandonner si facilement. Elle était convaincue qu’elle reverrait Verlivre.


    Quand V s’arrêta enfin, ce fut seulement pour étudier le paysage devant eux. La zone était noircie et calcinée. Spencer avait l’impression de voir de la terre nue, non couverte d’ordures, pour la première fois depuis des jours. Mais des centaines de bouteilles de propane étaient éparpillées dans la zone.


    Les bouteilles étaient posées n’importe comment dans la terre. Certaines étaient à demi enfouies dans le sol noirci, et d’autres étaient penchées négligemment sur le côté. Spencer avait vu des bouteilles de propane dans la maison de tante Avril, où elles étaient reliées au beau gril du patio arrière. Elles étaient remplies de gaz, et sa mère disait constamment à Max de ne pas s’en approcher. Elle affirmait qu’une seule étincelle pouvait allumer le gaz et… Eh bien, le résultat était juste devant Spencer.


    Les bouteilles de propane faisaient gicler d’énormes colonnes de feu jaune qui réapparaissaient de façon intermittente, lançant des flammes dans n’importe quelle direction, sans avertissement.


    —Nous n’allons pas passer par là ? demanda Walter au moment où une bouteille de propane projetait une flamme de six mètres dans les airs.


    —Les bouteilles de propane ont été polluées par le Glop, expliqua Rho. Leur réserve de combustible semble inépuisable, et elles s’allument sans prévenir. Il est donc presque impossible de traverser sans se faire carboniser.


    —Et c’est pour ça que nous ne le ferons pas, dit V en regardant de tous les côtés le long du champ brûlant. Nous allons passer en dessous.


    —Nous cherchons un repère, ajouta Rho. Quelque chose que les éclaireuses auraient laissé derrière elles pour nous indiquer le chemin vers les tunnels.


    —Là, dit Bernard en indiquant un endroit à sa gauche. Cette bouteille d’eau vide.


    L’équipe se déplaça vers une bouteille posée debout sur une grosse pierre.


    —Comment pouvez-vous déterminer si c’est le repère ou s’il s’agit juste d’une ordure ? demanda Penny.


    —Premièrement, commença Bernard, c’est une bouteille de 500millilitres à la base étroite et au bouchon robuste. Le fait qu’elle soit debout signifie qu’elle a été méticuleusement placée là. Elle n’aurait pas pu atterrir comme ça accidentellement ; il est bien connu que le bouchon de ce modèle de bouteille est très lourd quand elle est vide.


    Cette explication semblait logique, mais Bernard passa un doigt autour du bord de la bouteille d’eau avant de continuer.


    —Deuxièmement, elle est encore humide, ce qui veut dire que quelqu’un a bu son contenu il y a moins d’une heure.


    Rho prit la bouteille.


    —Il a raison, annonça-t-elle. C’est celle de Gie.


    V attacha la Bêche à sa ceinture de concierge et en sortit un balai-brosse. Elle avertit toute l’équipe de reculer, et elle frappa la roche, qui s’envola dans les airs, dévoilant l’entrée sombre d’un tunnel souterrain.


    —Entrez tous, ordonna-t-elle.


    Les Rebelles sautèrent dans le trou l’un après l’autre. Spencer remarqua que l’air semblait différent dans le tunnel. Il était sec et frais, ce qui constituait un changement bienvenu par rapport à l’après-midi texan de la décharge. C’était aussi calme, même si Spencer pouvait entendre un souffle occasionnel quand l’une des bouteilles de propane de la surface s’enflammait.


    Un moment plus tard, ils reprirent leur chemin, et V se mit de nouveau à leur tête. Le tunnel était étonnamment haut. Alan, le plus grand de l’équipe, pouvait même se tenir droit.


    —Comment les éclaireuses ont-elles su où se trouvait le tunnel ? demanda Spencer.


    —En fait, c’est un ancien tuyau d’arrosage, répondit Rho. Quelqu’un l’a jeté, et après quelque temps passé ici, le Glop l’a changé. Le tuyau reste généralement dans la même zone, près des bouteilles de propane, mais l’entrée est dans un endroit légèrement différent chaque fois.


    Spencer s’attendait à ce qu’il devienne incroyablement sombre, mais au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient dans le tunnel, il remarqua que des parties du tuyau d’arrosage au-dessus de leurs têtes avaient pourri, laissant entrer des faisceaux de lumière poussiéreux.


    Le tunnel serpentait, rempli de virages et de coudes. Ils marchaient en silence depuis un moment quand tout à coup, Daisy parla.


    —Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle en indiquant le plafond du tuyau d’arrosage.


    Il y avait un trou de lucarne au-dessus d’eux, le plus gros que Spencer avait vu depuis le début. Il pouvait apercevoir du feu et les rayons du soleil. Mais le trou n’était pas ce dont Daisy parlait.


    Une énorme toile d’araignée qui devait mesurer au moins trois mètres recouvrait l’ouverture. Comme la plupart des objets de la décharge, elle était assez étrange. Elle ne semblait pas faite des fibres blanches cotonneuses des toiles habituelles, mais plutôt de…


    —Gomme à mâcher, dit Rho.


    Une énorme quantité de gomme prémâchée avait été étirée pour former une toile complexe. Elle était multicolore, avec une dominance rose, verte et bleue. La toile en gomme à mâcher pendait au-dessus du trou du plafond, comme si elle attendait qu’une victime peu méfiante tombe dans son piège gluant.


    Spencer était dégoûté. Il pouvait presque voir les germes ramper un peu partout.


    —Quel genre d’araignée tisse une toile en gomme à mâcher ? demanda Daisy.


    —Ça n’a pas d’importance, affirma V. La sortie n’est plus loin. Continuons à avancer.


    Spencer avança d’un pas incertain. Soudain, le sol sous ses pieds se fissura. Il essaya de bondir en arrière, mais le tuyau d’arrosage s’affaissait trop rapidement. Le plancher du tunnel était en train de s’effondrer ! Ils tombèrent tous en chute libre quand le tunnel céda sous leurs pieds.


    Un fort son de succion retentit au-dessus de leurs têtes, et Spencer vit un fil de gomme à mâcher descendre. Il sentit la corde gluante s’accrocher à son dos. Alors que ses amis tombaient dans la pénombre, il fut tiré vers le haut, vers la lumière.


    Spencer fut collé à la toile, sentant la gomme prémâchée coller à ses vêtements et à ses mains. Il se débattit de toutes ses forces, mais cela ne servit qu’à l’emmêler encore plus dans le bourbier dégoûtant et mou.


    —Spencer ! appela Walter depuis la pénombre sous ses pieds.


    L’effondrement s’était arrêté, et Spencer savait que ses amis pouvaient le voir, découpé dans la lumière de l’après-midi comme une mouche prise dans une toile.


    —Tiens bon, Spencer ! cria son père. Nous venons te chercher !


    À ce moment, le garçon sentit les cordes de gomme à mâcher vibrer autour de lui. Quelque chose d’autre était en train de grimper dans la toile. Spencer tourna sa tête sur le côté, approchant dangereusement sa joue d’un fil de gomme.


    Ce n’était pas une araignée qui s’approchait de lui. C’était une autre personne. Celle-ci, agile et forte, se déplaça au sommet de la toile en gomme à mâcher jusqu’à ce qu’elle se trouve derrière Spencer. Une lame de rasoir étincela dans la lumière des flammes, libérant le garçon en rompant un fil à la fois.


    Spencer resta immobile, pensant qu’il plongerait vers ses amis d’un moment à l’autre, mais quand le dernier morceau de gomme à mâcher élastique fut coupé, l’étranger saisit son sac à dos et le tira hors du tunnel.


    Ils roulèrent sur la terre calcinée dehors, où une plume de feu jaillit dangereusement près de la tête de Spencer. Il tendit la main vers ses armes, se préparant à se battre, quand il vit soudain qui était son assaillant.


    C’était un garçon mince, grand et sec. Il portait un jean légèrement brûlé et un t-shirt dont les manches avaient été coupées. Ses cheveux étaient blancs et rasés incroyablement près de son crâne. Et il avait une pelle à poussière en bronze autour du cou.


    C’était un autre Auran obscur.
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    Être un Auran vient de devenir dégoûtant


    L’Auran obscur donna un coup de pied à la bouteille de propane la plus proche, l’envoyant rouler pour qu’elle lance un jet de feu dans l’ouverture. La toile en gomme à mâcher fut instantanément calcinée, ce qui élimina la porte de sortie des Rebelles.


    Spencer sortit un débouchoir de sa ceinture. Ici, la chaleur était intense, et des jets aléatoires de feu dansaient autour d’eux.


    —Je suis armé, dit-il. Tu ne veux pas te battre contre moi.


    Le garçon rit.


    —Épargne-moi ta bravade. Je ne vais pas te faire mal.


    —Alors, pourquoi as-tu détruit le tunnel avant de me traîner dans un champ brûlant ? demanda Spencer. Parce que tu ne veux pas me faire mal ?


    —Je l’admets, c’était risqué, dit le garçon. Mais Aryl m’a dit que tu en valais la peine.


    —Tu ne t’en sortiras pas comme ça, le prévint Spencer. Mes amis vont me trouver.


    —Bien entendu, répondit le garçon, mais pour t’atteindre, ils devront retourner à l’entrée du tunnel et se frayer un chemin entre les jets de feu. Ça devrait nous donner un peu de temps pour parler.


    L’Auran obscur s’assit en tailleur sur le sol, le visage couvert de sueur et de suie après avoir travaillé si près des bouteilles de feu.


    —Je m’appelle Olin, dit-il. Aryl m’a dit qu’il a commencé une conversation prometteuse avec toi, hier soir, mais que vous avez malheureusement manqué de temps, ajouta-t-il avant de sourire. Je suis ici pour terminer cette discussion.


    —Je n’avais rien de plus à dire à Aryl, affirma Spencer. J’ai gardé le secret. Les filles ne savent toujours pas qui je suis.


    —Et qu’est-ce que tu es, exactement ? demanda Olin. Comme elles ? Ou comme nous ?


    —Je n’ai pas vos pouvoirs, déclara Spencer. Et si avoir des pouvoirs me mène là où vous êtes, je ne veux pas en avoir.


    Olin leva les yeux au ciel.


    —Bien sûr que tu en veux. Tu es l’un des nôtres, Spencer. Tu n’as simplement pas encore découvert tes pouvoirs.


    —Et je n’en ai pas besoin. Je peux vivre le reste de ma vie tel que je suis.


    Olin leva un doigt.


    —Tu as peur.


    —Je n’ai pas peur !


    —Au plus profond de toi, tu sais que lorsque tu accepteras tes pouvoirs d’Auran, tu abandonneras toute possibilité de mener une vie normale.


    Spencer ne pouvait rien rétorquer à cela. Olin avait mis le doigt sur ses sentiments mieux qu’il pouvait le faire lui-même. Il savait que c’était la vérité. Ne jamais vieillir était déjà assez terrible. Ajouter des pouvoirs à sa situation ne ferait qu’augmenter ses responsabilités. Peut-être avait-il peur d’atteindre son plein potentiel.


    —Ne lutte pas, dit Olin. Tu t’es transformé en Auran, Spencer. Pourquoi ne deviens-tu pas le meilleur Auran que tu peux être ?


    Olin le laissa réfléchir un instant avant de continuer.


    —Les pouvoirs que tu possèdes pourraient inverser le cours des choses pour tes amis Rebelles. Tu serais leur arme secrète.


    Spencer voulait rentrer chez lui. Il voulait monter les escaliers de la maison de tante Avril, fermer la porte de sa chambre et s’asseoir dans sa chambre bien rangée. En fait, il voulait d’abord prendre une longue douche chaude.


    Le garçon ne s’était pas volontairement transformé en Auran. Il aurait été heureux de laisser sa place, s’il en avait eu la possibilité. Mais il ne pouvait plus reculer. Il pouvait seulement avancer. Si ses pouvoirs cachés pouvaient aider les Rebelles à renverser le BEE et à sauver le monde, cela valait certainement la peine de les découvrir.


    —Je sais comment utiliser les objets en bronze pour voir les sorciers, déclara-t-il, mais c’est tout ce que je sais faire.


    —C’est peu, répondit Olin. Tous les Aurans ont ce pouvoir. Les filles le font depuis des siècles. Je veux que tu cherches plus loin pour découvrir les pouvoirs que seuls les Aurans obscurs possèdent.


    —Comme quoi ?


    L’Auran obscur tapa doucement sur la Plaque en bronze autour de son cou.


    —Tu dois m’ôter ceci.


    Spencer le regarda fixement. La Plaque était identique à celle d’Aryl: bosselée et probablement très inconfortable. Il essaya de s’imaginer à quoi ressemblait la vie quand on portait une Plaque, condamné à parcourir la décharge éternellement, sans pouvoir.


    —Ce n’est pas glopifié ? demanda Spencer. Comment pourrais-je l’enlever ?


    Olin se pencha en avant, sa voix douce et intense.


    —Je veux que tu la déglopifies, Spencer.


    Déglopifier ? Il n’avait jamais entendu parler de ça. Oui, les vieilles armes glopifiées étaient saturées après une certaine utilisation, mais Olin parlait de quelque chose de complètement différent. Il parlait d’enlever la magie de la Plaque.


    —Je ne peux rien déglopifier, déclara finalement Spencer. Même si je le pouvais, pourquoi est-ce que je te libérerais ? N’avaient-elles pas une raison de vous Plaquer ? Parce que vous étiez dangereux, ou quelque chose du genre ?


    —Elles nous ont Plaqués parce que nous leur avons volé quelque chose qu’elles ne méritaient pas d’avoir.


    Spencer se demanda ce qui pouvait être aussi important. Ce que les Aurans obscurs avaient volé leur avait valu presque deux siècles d’emprisonnement.


    —Pourquoi les Aurans ne vous ordonnent-elles pas simplement de le leur rendre ? N’est-ce pas ce qu’elles font ? Vous donner des ordres ?


    Olin fit une moue dégoûtée.


    —Elles aimeraient bien avoir ce genre de pouvoir, mais nous ne sommes pas faciles à trouver. La seule façon qu’elles auraient de trouver ce que nous avons volé serait de nous réunir tous les trois. Nous nous assurons que cela n’arrive jamais.


    Olin soupira.


    —De temps en temps, elles réussissent à attraper l’un de nous. Elles attrapent la Plaque et nous donnent des ordres: « Glopifie ceci, déglopifie ça. »


    Maintenant, Spencer était curieux. Si les Aurans obscurs pouvaient glopifier et déglopifier des objets, cela les rendait vraiment puissants. Il pouvait déjà s’imaginer posséder ces pouvoirs, et il voyait toutes les façons dont il pourrait aider les Rebelles.


    —D’après toi, qui a créé la Bêche ? demanda Olin en se pointant du doigt. C’est moi. Et les fondations glopifiées du bâtiment des Aurans, et les pièges des 13indices… Nous avons tout fait parce que les autres Aurans nous y ont forcés.


    Il s’arrêta, fixant Spencer du regard.


    —À ton avis, qui a créé le Vortex ?


    Spencer sentit son sang se glacer. Olin connaissait le Vortex ? Non, c’était plus que ça. Olin avait créé le Vortex.


    —J’ai un ami qui…, commença Spencer, mais l’Auran obscur l’interrompit.


    —Marv, dit-il. Je sais, il est prisonnier du Vortex.


    Spencer était sur le point de demander comment il le savait, mais il se rappela qu’Aryl avait volé le cahier de notes de Walter contenant ses idées, ainsi qu’une foule de croquis au sujet de l’opération Vortex dans le camion.


    —Laisse-moi te proposer un marché, continua Olin. Je vais t’apprendre comment maîtriser ton pouvoir de déglopification pour que tu puisses enlever ma Plaque. Si tu le fais, je te dirai comment faire sortir Marv du Vortex.


    C’était une proposition gênante. Enlever la Plaque d’un Auran obscur ne semblait pas être la meilleure idée.


    —Que feras-tu quand tu seras libre ? demanda Spencer.


    —McDonald’s, répondit Olin.


    Cette réponse prit Spencer au dépourvu, et l’autre garçon gloussa.


    —Tu ne peux pas imaginer le nombre de sacs de nourriture malsaine qui arrivent à la décharge, mais je n’ai jamais mangé un véritable hamburger ; seulement des restes que je sors des déchets. Alors, c’est ça que je ferai, expliqua Olin avant de se pencher en arrière. Je libérerai aussi les deux autres Aurans obscurs, et nous partirons d’ici. Nous trouverons un McDonald’s, et nous mangerons un hamburger.


    Spencer regarda le garçon, soudain rempli de pitié. Manger des restes pris dans les poubelles pendant des siècles était une façon horrible de vivre. Peu importe ce que les Aurans obscurs avaient volé, ça ne pouvait pas être si important que ça.


    —D’accord, dit Spencer en prenant rapidement sa décision. Enseigne-moi comment me servir de mes pouvoirs.


    Olin avança sur le sol noirci, s’approchant du garçon.


    —Quand tu es devenu un Auran, ton corps a connu un changement physiologique. Au cours de ce changement, du Glop a été introduit dans ton système.


    —Quel système ?


    Olin leva les yeux au ciel.


    —Ton corps.


    La réponse surprit Spencer.


    —Il y a du Glop dans mon corps ?


    —Seulement une quantité minime, répondit Olin, dans tous tes fluides corporels: sang, larmes, transpiration, salive, urine.


    Spencer ne put réprimer un gloussement. Olin venait-il de dire « urine » ?


    —Oh, grandis un peu, siffla ce dernier.


    Mais cette remarque aussi était étrangement drôle, puisque Spencer n’allait jamais grandir.


    —Bref, continua l’Auran, le Glop est surtout concentré dans le sang et dans le crachat.


    Spencer n’aimait pas ce sujet.


    —Être un Auran vient de devenir dégoûtant, dit-il en frissonnant.


    Olin leva la main devant sa bouche et cracha dans sa paume. Spencer grimaça et s’éloigna.


    —Le Glop dans ton corps réagit à la friction, expliqua Olin.


    Il se frotta les mains, étalant la goutte de salive entre ses paumes.


    —La salive est la façon la plus facile de l’utiliser, puisqu’elle est toujours disponible.


    Il tendit ses mains humides. Spencer eut envie de vomir.


    —Bien sûr, ça ne fonctionne pas pour moi à cause de la Plaque, continua Olin. Normalement, un peu de friction active le Glop, et tes mains brillent à cause de l’Aura.


    Spencer se souvenait de l’Aura. Elle l’avait entouré après qu’il eut enfoncé le clou dans la Planche de l’école, en septembre.


    —Ce qui suit est très important, alors écoute bien, reprit Olin. La main droite glopifie. La main gauche déglopifie.


    —Tout ce que je touche ? demanda Spencer.


    Olin opina.


    —Tout ce qui a trait à l’entretien. Et les pouvoirs des Aurans obscurs n’ont aucune limite, contrairement à ceux des sorciers.


    —Limite ?


    —Notre pouvoir ne peut pas s’épuiser, répondit Olin en souriant de façon charmante. Il devient de plus en plus fort.


    —Comme le Vortex, dit Spencer en hochant la tête. Alors, comment est-ce que je sors Marv du sac ?


    Olin se leva et tendit le cou, pressé que Spencer enlève sa Plaque.


    —Enlève ça, et je te le dirai.


    Spencer se leva maladroitement à côté de l’Auran obscur, puis il leva ses mains et regarda ses paumes.


    —Donc, dit-il en cherchant à gagner du temps, je dois juste cracher ?


    —C’est plutôt facile, n’est-ce pas ? dit Olin, l’air nerveux, se demandant pourquoi Spencer hésitait. C’est quand tu veux.


    Il s’approcha encore.


    —Souviens-toi, utilise la main gauche.


    —Je…, bredouilla Spencer.


    Sa bouche était sèche, et l’idée de cracher dans ses mains devenait de plus en plus répugnante.


    —Fais-le, dit Olin.


    —Mais… je n’aime pas cracher, finit par admettre Spencer. J’ai comme un problème avec les germes…


    Un bruit retentit derrière lui. Il se retourna, et il vit V et Rho mener les Rebelles, courant à toute vitesse vers eux. Ils décrivaient des zigzags frénétiques, évitant les flammes qui jaillissaient des bouteilles de propane instables.


    Spencer se retourna, finalement convaincu de faire le travail et de déglopifier la Plaque d’Olin, mais durant le court instant où il avait regardé de l’autre côté, l’Auran obscur avait disparu.


    Spencer se sentit étrangement paniqué. Il avait gâché sa chance de libérer Olin, son pouvoir de déglopification était toujours caché et il ignorait encore comment libérer Marv du Vortex.


    Un petit morceau de papier atterrit à ses pieds. C’était le seul morceau d’ordure dans le terrain vague brûlé. Il ne l’avait pas remarqué un instant plus tôt. Il se dépêcha de le ramasser et le déplia.


    Il contenait un message simple, probablement écrit de la main d’Olin.


    RHO EST AU COURANT


    —Qu’est-ce qui est arrivé ? demanda V. Où est Olin ?


    —Je ne sais pas, répondit Spencer en froissant le papier dans sa main. Il était ici, et l’instant d’après, il avait disparu. Il doit avoir sauté dans le tunnel.


    —Que t’a-t-il dit ? s’enquit V.


    Spencer regarda Rho, mais ses yeux étaient baissés. Selon le mot d’Olin, elle savait. Rho savait déjà qu’il était un Auran ! Il s’en était douté ; il en avait même eu peur. Mais tant qu’elle ne disait rien aux autres, il serait en sécurité.


    —Qu’est-ce qu’Olin t’a dit ? demanda de nouveau V.


    La bouteille de propane à côté de Spencer lança des flammes, lui évitant de répondre. Walter le tira, et le feu brûla légèrement son sac à dos. Le mot tomba de la main du garçon et fut happé par les flammes.


    —Rien, répondit finalement Spencer. Olin n’a rien dit.


    Il regarda le mot se transformer en cendres blanches éparpillées par le vent.
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    Ça sent le piège, là-dedans


    Le reste du voyage dans la décharge dura une éternité aux yeux de Spencer. La température devint étouffante, et l’air semblait lourd. Il vit même des nuages orageux se former au loin.


    Spencer fondait maintenant tous ses espoirs sur Rho. Si elle révélait qu’il était un Auran, les autres filles se ligueraient probablement contre lui. Selon Aryl, elles l’emmèneraient au Manche à balai et lui donneraient sa propre Plaque. Mais si Rho se taisait, tout se passerait bien.


    Alors que le soleil commençait à se coucher, V et Rho menèrent les Rebelles par-dessus une colline d’ordures, et ils arrivèrent à l’orée d’une forêt. Mais elle ne ressemblait pas aux forêts que Spencer avait déjà vues.


    Au lieu d’arbres vert foncé, d’énormes fourchettes et cuillères sortaient du sol jonché de déchets. La plupart d’entre elles étaient en plastique, mais il y avait une poignée d’ustensiles métalliques pliés. Il y en avait des milliers, droits comme des piquets. Certains étaient à l’endroit, les dents dans les airs, et d’autres étaient à l’envers, enfoncés dans le sol comme s’il s’agissait d’un énorme morceau de gâteau.


    —Nous sommes presque à la source du Glop, déclara V. Nous devrions manger quelque chose avant d’entrer.


    Les nuages orageux qui s’amassaient au-dessus de leurs têtes avaient soudain fait chuter la température.


    —Et si nous gardions une longueur d’avance sur cette tempête ? demanda Alan.


    V haussa les épaules.


    —Un peu de pluie n’a jamais fait de mal.


    —J’ai un mauvais pressentiment à propos de cet endroit, dit Bernard en regardant dans la forêt. Ça sent le piège, là-dedans.


    Daisy renifla l’air.


    —Et quelle odeur a un piège ?


    —As-tu déjà senti une chaussette sale ? demanda l’ordurologue. Je veux dire, en as-tu vraiment senti une, en y collant ton nez ?


    —Oui, répondit Daisy en opinant. Est-ce que c’est l’odeur d’un piège ?


    —Pas du tout, répondit Bernard en souriant. Mais pourquoi diable sentirais-tu une chaussette sale ?


    —Je ne m’inquiéterais pas pour ça, l’interrompit Rho. S’il y avait du danger devant nous, Gie et les autres seraient revenues pour nous prévenir.


    —Ne le prends pas mal, dit Penny, mais je ne fais pas vraiment confiance à vos éclaireuses. Nous sommes déjà passés par quelques situations délicates sans avoir de leurs nouvelles.


    —C’est la nature de la décharge, déclara V. Les choses changent constamment. Si nous restons alertes, tout ira bien.


    Quelque chose de sombre sortit de la forêt d’ustensiles dans un bruissement d’ailes parcheminées. Penny plongea sur le côté une fraction de seconde avant que des serres blindées se referment sur elle. Avec un cri perçant, l’Ordure géante lança une énorme volute de poussière noire de sa gorge.


    Un cavalier du BEE se pencha sur sa Toxite rallongée et cria:


    —À l’attaque !


    Une dizaine de Brancheurs sortirent des profondeurs de la forêt d’ustensiles. À leur tête, perchée sur une Saleté vicieuse et salivante, se trouvait Leslie Sharmelle.
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    Quel genre de soda ?


    Ils eurent à peine le temps de réagir. En un clin d’œil, les Brancheurs de Leslie étaient partout. Spencer recula, laissa tomber son sac à dos et tendit la main vers ses armes.


    —Comment sont-ils entrés dans la décharge ? cria Penny alors que les Brancheurs s’approchaient.


    —La gorge n’empêche pas les Toxites d’entrer, répondit V. Ils sont probablement arrivés en volant, en creusant ou en grimpant. Ce que je me demande, c’est comment ils ont su que vous étiez ici.


    La Saleté affamée de Leslie était la réponse. La créature était toujours appâtée par l’odeur d’Alan. Les Rebelles ne pouvaient aller nulle part sans que la Saleté rallongée puisse les retrouver.


    Alan fonça dans la Crasse rallongée la plus proche avec un balai-brosse. L’armure glopifiée de la créature repoussa l’attaque, qui ne réussit qu’à la faire reculer. Elle sortit sa longue langue, mais le père de Spencer la frappa.


    Quand l’haleine de la Crasse atteignit Daisy, la jeune fille se tourna vers la forêt, distraite.


    —Ouah ! Ce sont assurément les plus grosses cuillères que j’aie jamais vues. Imaginez la quantité de céréales que je pourrais manger en une bouchée !


    Une Crasse rallongée s’arrêta à côté de la jeune fille distraite. Son cou commença à gonfler, se remplissant de vase venimeuse. Walter rejoignit Daisy au moment où la créature crachait. Ils tombèrent au sol, à quelques centimètres d’une tache ruisselante de vase verdâtre.


    La Toxite rallongée se retourna pour les attaquer de nouveau, mais V se jeta dans la mêlée. Elle brandit la Bêche telle une lance et perça l’armure glopifiée de la Crasse, forçant le cavalier à reculer.


    Le vaste espace ouvert donnait un immense avantage aux Brancheurs, et les Ordures rallongées tournaient tels des vautours, plongeant vers les Rebelles dès qu’une opportunité se présentait.


    —Dans la forêt ! cria Walter en tirant Daisy vers les énormes ustensiles.


    Penny leur fraya un chemin, les cordes de sa vadrouille formant un filet protecteur. Une Saleté rallongée arriva en bondissant vers Spencer. Il sentit son haleine et tomba de fatigue. Alan l’aspergea de désodorisant et le tira vers la sécurité des ustensiles.


    À l’orée de la forêt, l’une des Ordures rallongées plongea, espérant attraper Bernard au moment où il se faufilait dans l’abri des ustensiles. Elle replia ses ailes et plia ses serres blindées, mais Penny cria pour le prévenir.
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    Bernard tomba au sol, couvrant sa tête de ses deux mains. Les cordes de la vadrouille de Penny claquèrent au-dessus de sa tête, encerclant fermement le manche d’une fourchette métallique. Elle tira en grognant.


    Les cordes glopifiées firent plier l’énorme fourchette, tournant parfaitement les dents pointues. Au point le plus raide de son plongeon, l’Ordure rallongée ne put tourner. Un craquement retentit quand la fourchette transperça l’armure. La créature croassa une fois, empalée sur le grand ustensile, puis elle se désintégra, laissant son cavalier en équilibre instable sur les dents pointues.


    Les Rebelles s’étaient battus pour arriver dans la forêt, mais la Saleté rallongée de Leslie se lança immédiatement à leur poursuite, impatiente d’enfoncer ses dents de lapin dans Alan Zumbro.


    Un grondement de tonnerre résonna dans le ciel. Les nuages lourds laissèrent tomber quelques gouttes, un simple avertissement de ce qui allait sûrement suivre.


    Les Rebelles zigzaguèrent entre les ustensiles, restant aussi groupés que possible. Comme dans une vraie forêt dense, il faisait noir entre les grands ustensiles, et les nuages menaçants ne servaient qu’à bloquer les derniers rayons de lumière.


    Spencer sentit son cœur battre à tout rompre quand il entendit les Brancheurs les poursuivre dans la forêt. Les Ordures étaient dans le ciel, cherchant une ouverture dans les ustensiles. Les Saletés avançaient en fracassant tout, leurs piquants tranchant les fourchettes et les cuillères. Mais les Crasses les rattrapaient, leurs corps reptiliens parfaits pour se déplacer dans les endroits étroits.


    Un éclair brillant déchira l’horizon, découpant momentanément les silhouettes des Ordures rallongées sur le ciel sombre. Le tonnerre retentit, et les nuages s’ouvrirent, se déchaînant. La pluie battante créait des petits ruisseaux boueux dans le sol. Un autre éclair apparut dans le ciel orageux.


    —Ce n’est pas un bon endroit où se trouver pendant un orage ! cria Alan à ses compagnons.


    C’était vrai. Il n’y avait rien de pire que de courir dans une forêt aux arbres métalliques.


    —Nous devons trouver un abri !


    —Il y a une grotte là-bas ! dit V en pointant du doigt à travers les ustensiles, ses longs cheveux blancs pendant en cordes trempées à cause de la pluie. Par ici !


    Daisy glissa dans la boue, mais Spencer la redressa, et ils coururent vers l’abri. Pendant un bref instant, le garçon perdit V de vue, puis un éclair illumina le ciel, et il la vit, debout à l’entrée d’une grotte sombre. Il courut vers elle, les ustensiles diminuant jusqu’à ce qu’il soit une fois de plus en plein air. Sans la protection des ustensiles, la pluie était beaucoup plus forte. Spencer pouvait à peine respirer alors que l’eau lui martelait le visage.


    —À l’intérieur, tout le monde ! ordonna V.


    Penny était déjà dans l’ouverture. Elle tendit la main vers son oncle et tira Walter dans l’abri. Bernard et Alan se penchèrent pour entrer, et Spencer aida Daisy à garder son équilibre dans l’entrée.


    Il y avait quelque chose d’étrange au sujet de la grotte. Le bruit de la pluie tombant au-dessus de leur tête rappela à Spencer le son de balles à air comprimé sur un toit en tôle. L’air était étouffant, et il flottait une odeur moisie et bizarre. La pluie qui tambourinait dehors était presque assourdissante, mais leur abri semblait sec et sûr.


    Rho et V étaient debout, juste à l’extérieur de la grotte, à l’affût des Brancheurs. Walter fouilla dans son sac à dos et en sortit une lampe de poche. Il l’alluma et éclaira la grotte.


    Leur abri était parfaitement lisse et arrondi, formant une chambre cylindrique qui se terminait un peu plus loin. Spencer tendit le bras et toucha le mur. Il était dur, mais ce n’était pas de la pierre. Cela ressemblait davantage à du métal.


    —Les amis, dit Bernard.


    Il était accroupi au fond du tunnel, une botte jaune collée dans quelque chose qui s’était accumulé là. Walter éclaira la flaque visqueuse, et l’ordurologue se pencha pour passer le doigt sur la substance.


    Spencer détourna les yeux quand Bernard leva son doigt vers sa bouche et le lécha rapidement.


    —Je ne crois pas que c’est une grotte, affirma-t-il. Je crois que c’est une canette de soda géante.


    —Quel genre de soda ? demanda Daisy.


    —À en juger par le résidu, dit Bernard, je dirais que c’est une canette de 7-Up.


    La forme de la grotte était maintenant logique. C’était une canette en aluminium, 100fois trop grande, couchée sur le côté dans la boue. L’entrée de la grotte, là où la canette avait été ouverte, était un ovale parfait.


    —Je n’aime pas ça, déclara Penny. Il n’y a qu’une sortie.


    Alan opina.


    —Nous devrions sortir tant que nous le pouvons…


    Des cordes de vadrouille entrèrent par l’ouverture ovale et s’enroulèrent autour de la taille de Spencer. Il fut tiré à l’extérieur, dans la pluie battante.


    Le garçon glissa dans la boue sur le dos, se tortillant pour voir qui l’avait attaqué. Il retraça les cordes vers leur source, et son cœur s’arrêta.


    C’était Rho.


    Spencer s’assit juste à temps pour voir V frapper le côté de la canette de soda à l’aide de son balai-brosse. Le sol détrempé céda, créant un énorme glissement de terrain qui entraîna la vieille canette en aluminium.


    Spencer regarda ses amis disparaître. Il se leva en chancelant et s’élança vers V, mais l’Auran était trop rapide. Elle se tourna, sortit un vaporisateur vert de sa ceinture et appuya sur la détente. Une brume verte entoura Spencer. Il sentit ses jambes ramollir et céder, puis il tomba en arrière, et Rho l’attrapa sous les bras.


    Sa vision devint trouble, et même en réfléchissant de toutes ses forces, il ne pouvait dire qui venait de l’asperger de liquide vert. Ses yeux se révulsèrent, et il perdit connaissance.

  


  
    CHAPITRE 46


    J’aime ce genre de tempête


    Spencer se réveilla quand de l’eau froide lui éclaboussa le visage. Il tombait toujours une pluie diluvienne, ce qui le força à haleter pour reprendre sa respiration alors qu’il s’asseyait.


    Il tenta de reconstituer les événements récents, mais son esprit semblait épars. Il se rappelait s’être battu contre les Brancheurs de Leslie dans la forêt d’ustensiles. Il se rappelait s’être abrité dans une canette de 7-Up gigantesque. Il se rappelait avoir été tiré à l’extérieur par Rho et avoir vu V frapper la canette pour l’envoyer en bas de la colline. Mais il ne se souvenait de rien après ce moment.


    Où était-il ? Comment était-il arrivé là ?


    —Il est réveillé ! cria quelqu’un derrière lui.


    Spencer se tourna et vit les 10Aurans, debout dans un cercle mouillé.


    —Qu’est-ce qui se passe ? demanda le garçon. Qu’est-il arrivé ?


    —Nous sommes arrivés, répondit V en se plaçant devant le groupe.


    Elle pointa à sa droite, et Spencer se tourna.


    Ils étaient proches d’un lac artificiel, mais ce n’était pas un lac sympathique rempli d’eau cristalline. C’était un lagon stagnant rempli de vase grisâtre dont une énergie visible irradiait. Spencer reconnut la substance dégoûtante, même s’il n’en avait jamais vu autant en un seul endroit.


    C’était un lagon de Glop qui bouillonnait et remuait, émettant une odeur atroce et sulfurique.


    Au centre du lagon se trouvait une île au sol brûlé. Il y avait aussi le plus grand balai que Spencer avait jamais vu. Il s’élevait à plus de 30mètres, planté dans la terre tel un tronc d’arbre noueux. Le manche du balai était en bois grossier, de plus en plus tordu vers le haut. Au sommet, il y avait des poils en paille tendus vers les cieux, usés et patinés par des siècles de solitude. C’était un ancien balai de sorcière effrayant.


    —C’est ça ? grommela Spencer. C’est la source du Glop ?


    V rit.


    —Non, non. En fait, nous ignorons où se trouve la source du Glop.


    —Mais tu as dit…, bredouilla le garçon. Tu as dit que tu nous amenais…


    —C’était un mensonge, le coupa V. Nous devions t’attirer ici, et nous savions que tu mordrais à l’appât.


    Spencer jeta un coup d’œil au lagon de Glop au cœur duquel s’élevait le balai. Si ce n’était pas la source du Glop, il n’y avait qu’une explication.


    —Le Manche à balai, murmura-t-il en sentant un puits de désespoir se former dans son estomac.


    Rho s’avança.


    —Je suis désolée, Spencer.


    —Tu…


    Il ne pouvait trouver ses mots. Ses yeux brûlaient et sa gorge se serrait.


    —Je te faisais confiance !


    —Tu ne serais jamais venu ici si je t’avais dit la vérité, répondit Rho.


    —Exactement, l’interrompit V. Rho était essentielle pour que le plan fonctionne. Nous connaissons ton secret depuis longtemps, Spencer. Depuis qu’on a envoyé Rho t’espionner à l’Académie New Forest.


    —Quoi ?


    Spencer se tourna vers Rho, dégoûté.


    —Tu as dit que tu étais allée à l’Académie pour espionner le directeur Garcia.


    —Pourquoi aurais-je fait ça, demanda Rho, alors que je peux voir tout ce que fait Garcia grâce aux visions de bronze ? J’étais là pour toi. Nous t’aurions capturé plus tôt, mais nous savions que tu étais sur le point de déchiffrer les 13indices. Si tu réussissais, tu viendrais à nous.


    —Vous avez tout planifié ? cria Spencer.


    Rho opina.


    —Depuis des mois.


    —Et maintenant ? s’écria le garçon. Maintenant, vous allez me Plaquer ?


    —Comment connais-tu le Placage ? demanda V en plissant les yeux. Alors, tu as bel et bien parlé à Olin !


    —Bien sûr, déclara Spencer. À Aryl aussi. Ils m’ont dit de me méfier. Ils m’ont dit que vous essaieriez de me Plaquer, comme vous l’avez fait avec les Aurans obscurs.


    —C’est ce que tu es, Spencer, affirma V. Nous ne pouvons te laisser tes pouvoirs.


    C’était la chose la plus ridicule qu’il ait jamais entendue.


    —Je ne suis pas un Auran obscur ! Je n’ai même pas de pouvoir spécial.


    —Ce n’est qu’une question de temps avant que tu découvres tout l’éventail de tes capacités, dit V. Tu deviendrais alors comme eux. Tu tenterais de nous empêcher d’accomplir ce que les Sorcières Fondatrices désiraient.


    —Comment peux-tu dire ça ? cria Spencer. Tu n’as pas vu ce que le BEE fait ? C’est eux que j’essaie d’arrêter.


    V inspira profondément.


    —Et je dois t’arrêter avant que tu deviennes une menace pour nous.


    Elle se tourna vers les autres Aurans.


    —Allez ! aboya-t-elle. Plaquons ce garçon !


    Le désespoir et le regret accablaient tellement Spencer qu’il ne put se défendre. Il était désarmé: sa ceinture de concierge était posée sur l’épaule de Rho. Il laissa donc les jeunes filles le déplacer, son esprit engourdi par les derniers développements.


    L’air devenait plus chaud et malodorant au fur et à mesure qu’ils approchaient du lagon de Glop pur. Quand ils atteignirent la rive, l’odeur était presque insupportable. Spencer regarda les bulles monter et éclater lentement, relâchant des anneaux d’énergie scintillante.


    V s’arrêta et balança la Bêche par-dessus son épaule.


    —Devrions-nous prendre la mer ?


    Il faisait totalement noir, maintenant, et seule la lueur grisâtre du lagon de Glop permettait à Spencer de voir de quoi elle parlait. Un ensemble de six bacs de recyclage bleus flottaient sur le Glop tels de petits bateaux. Ils étaient arrimés à la rive par quelques cordes grossières.


    Les Aurans sautèrent dans les bateaux deux par deux, et V saisit fermement le bras de Spencer.


    —Tu viens avec moi.


    V le poussa vers le bord du lagon. Pendant une seconde effrayante, Spencer crut qu’il allait tomber dans le Glop. Il embarqua dans le bac de recyclage bleu qui flottait près du rivage, n’aimant pas la façon dont l’objet chancela sous son poids.


    V se baissa, prit ses repères et s’éloigna de la rive. Le bateau dériva pendant un moment dans le Glop pendant que V fouillait le fond du bac de recyclage.


    —Voilà, dit-elle en sortant une brosse de toilettes.


    Le manche en plastique mesurait environ 45centimètres et se terminait par une brosse faite de poils blancs.


    —À quoi ça sert ? demanda Spencer, désarmé depuis que les Aurans avaient pris sa ceinture de concierge.


    Si V voulait l’attaquer, ne pouvait-elle pas au moins utiliser une arme un peu plus hygiénique ?


    —Je ne veux pas flotter ici toute la nuit.


    Elle se pencha à l’arrière du bateau et plongea les poils blancs dans le Glop. Immédiatement, la brosse commença à tourner, les propulsant comme une sorte de moteur. V agrippa le manche de la brosse, les dirigeant vers l’île nue et le Manche à balai.


    Spencer sentit le vent sur son visage, humide et malodorant. La pluie était incessante, les nuages déversant leur contenu.


    —J’aime ce genre de tempête, déclara V. Heureuse de voir que ça fonctionne encore après toutes ces années.


    —Qu’est-ce qui fonctionne toujours ? demanda Spencer.


    —Il doit y avoir une tempête, ou la Plaque ne fonctionnera pas, expliqua V. Le Manche à balai est conçu pour créer du mauvais temps quand nous nous en approchons.


    Un éclair déchira le ciel et éclaira momentanément le Manche à balai tordu. Le tonnerre retentit, et les nuages semblèrent déverser encore plus de pluie. Elle déferlait, sifflant et s’évaporant dès qu’elle touchait le lagon de Glop. C’était fou de voir une telle quantité de Glop pur au même endroit. Spencer ne pouvait pas croire que ce n’était pas la source.


    —Tu veux vraiment me faire avaler que tu ignores où se trouve la source du Glop ? demanda-t-il.


    —Je me fiche de savoir si tu me crois ou non, affirma V. C’est la vérité. Penses-tu que je serais encore ici, si je savais où trouver la source ? Le Manche à balai est tout ce qu’on connaît. C’est un lieu de ramassage pour tout ce Glop. Tu vois la station de pompage, là-bas ? demanda-t-elle en indiquant un bâtiment en briques délabré de l’autre côté du lagon. Quand le lagon est plein, l’une de nous doit venir ici et allumer cette chose.


    —C’est comme ça que vous le détruisez ?


    —Le Glop ne peut pas être détruit, déclara V. Seules les Sorcières Fondatrices possèdent ce pouvoir.


    —Quoi ?


    Spencer ne comprenait pas.


    —Alors, qu’est-ce qui arrive à tout ça ? demanda-t-il en indiquant le lagon bouillonnant autour de lui.


    —Nous pompons le Glop dans la terre pour qu’il retourne à sa source naturelle. Nous ne le détruisons pas, Spencer. Nous le recyclons.


    Spencer regarda V. Sa trahison était encore plus profonde que ce qu’il pensait.


    —Vous ne le détruisez pas ? Mais… mais les Toxites naissent du Glop ! s’exclama-t-il en indiquant le lagon. Si vous recyclez ça, vous créez d’autres Toxites !


    —C’est tout ce que nous pouvons faire, cracha V. Tu as vu les effets du Glop sur la décharge. Nous devons nous en débarrasser d’une façon ou d’une autre ; sinon, ce serait catastrophique.


    Le bac de recyclage bleu qui faisait office de bateau était maintenant accolé à l’île. V sortit la brosse de toilettes du Glop et la laissa tomber au fond de l’embarcation, puis elle monta sur le rivage boueux, tirant Spencer derrière elle.


    La visibilité était si mauvaise sous la pluie que le garçon remarqua à peine que les autres Aurans étaient arrivées et les attendaient à la base de l’énorme balai qui s’élevait au-dessus de leurs têtes, rugueux et aussi large que le tronc d’un grand arbre.


    —On y est ! cria V dans la tempête. Donnez-moi la Plaque, et attachez-le au Manche à balai !


    Gie attrapa le t-shirt de Spencer et le poussa contre le Manche à balai. Rho s’approcha, déchira de grandes bandes de ruban adhésif glopifié et entoura le Manche à balai, collant le garçon en place. Il aperçut son visage ruisselant de pluie briller faiblement dans le chatoiement du lagon de Glop, mais elle refusa de le regarder.


    V arriva dans le déluge, une pelle à poussière en bronze brillant dans ses mains. Elle mit ses bras autour de Spencer et glissa la Plaque derrière ses épaules. Il essaya de se libérer en se tortillant, mais les bandes l’attachant au Manche à balai étaient trop serrées, et la pelle à poussière était coincée.


    —Et maintenant ? cria-t-il.


    Était-ce la fin ? La Plaque n’était pas fermée autour de son cou.


    —Maintenant, nous allumons la pompe, expliqua V. La Plaque fonctionne seulement quand le Glop quitte le lagon et retourne vers le centre de la Terre. Ensuite, un éclair frappe le Manche à balai, et voilà ! Tu es libre d’errer dans la décharge.


    V ramassa la Bêche et sauta dans l’un des bacs de recyclage bleus. Les autres Aurans la suivirent. Certaines d’entre elles jetèrent un regard grave à Spencer, alors que les autres refusèrent de regarder le garçon condamné. À travers les rafales et la pluie inclinée, il les regarda s’éloigner de l’île du Manche à balai.

  


  
    CHAPITRE 47


    Et je suis censé aimer ce plan ?


    Les pensées de Spencer se tournèrent vers sa terrible situation, attaché qu’il était au Manche à balai par du ruban adhésif. Une fois la Plaque en place, il serait condamné à parcourir la décharge, seul et sans amis.


    —Spencer !


    Son cœur accéléra. Quelqu’un venait-il de l’appeler ?


    —Spencer !


    Il reconnut la voix. À travers la pluie inclinée, il vit quelqu’un sortir d’un bateau et monter sur la petite île.


    C’était Rho !


    —Je n’ai pas été complètement honnête avec toi, hier, avoua-t-elle.


    Pourquoi était-elle revenue sur l’île ?


    —Hier, je t’ai dit que tout ce que j’avais fait à l’Académie New Forest était un mensonge, continua-t-elle. Mais je ne faisais pas semblant quand j’ai dit que tu étais différent des autres garçons. D’une bonne façon. J’ai rencontré beaucoup de gens au cours des trois derniers siècles, et je crois que tu es le garçon le plus brave et le plus honnête que j’aie jamais connu.


    Spencer ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais l’eau de pluie la remplit.


    —Et je ne te laisserai pas être Plaqué, continua-t-elle.


    Rho commença à tirer sur les morceaux de ruban adhésif pour les déchirer.


    Tout à coup, le Glop du lagon se mit à remuer et à mousser plus violemment qu’avant. Il tourbillonna autour de la petite île du Manche à balai, faisant déborder des vagues sur le rivage.


    Spencer jeta un coup d’œil vers la station de pompage. Il ne pouvait la voir à travers la pluie, mais il savait que la pompe avait été activée. Le Glop disparaissait, retournant vers sa source inconnue pour créer plus de Toxites, continuant cette chaîne sans fin.


    Un éclair déchira le ciel, s’approchant de plus en plus du Manche à balai géant.


    —Dépêche-toi ! ne put s’empêcher de dire Spencer.


    Rho arracha le dernier morceau de ruban adhésif au moment où un éclair déchiqueté frappait le sommet du Manche à balai.


    L’électricité traversa le tronc tordu, infusant de la chaleur et du pouvoir dans la pelle à poussière en bronze. Rho éloigna Spencer au moment où la Plaque commença à se tordre, se soudant autour de l’espace où le cou du garçon avait été quelques secondes plus tôt. La pelle tomba ensuite au sol dans un bruit sourd.


    Rho repoussa ses cheveux mouillés. La tempête sembla soudain faiblir. La jeune fille se pencha et ramassa la Plaque. Sans hésiter, elle la lança dans le lagon de Glop agité.


    Spencer regarda Rho avec une reconnaissance incrédule.


    —Merci.


    —Tu dois partir, déclara-t-elle. Tes amis sont emprisonnés dans la canette de soda. La boue s’est effondrée autour d’eux, mais ils creusent un chemin pour sortir.


    —C’est bien, n’est-ce pas ?


    Pourquoi semblait-elle contrariée ?


    Rho secoua la tête.


    —Leslie Sharmelle attend ton père. Elle lui a tendu un piège, et j’ai bien peur qu’elle l’attrape, cette fois.


    Spencer partit vers le bord de l’île, où il pensait trouver le bateau recyclé bleu de Rho. Elle lui saisit le bras en secouant la tête.


    —Nous ne pouvons pas repartir en bateau, affirma-t-elle. C’est trop dangereux quand la pompe fonctionne.


    —Alors, comment allons-nous traverser ? demanda Spencer, anxieux de retrouver son père. En balai ?


    —Un balai ne t’emmènerait pas assez loin, répondit Rho avant de réfléchir. À moins que…


    Elle sortit un balai-brosse de sa ceinture de concierge.


    —Je vais te frapper de toutes mes forces.


    —Et je suis censé aimer ce plan ?


    —Le balai-brosse devrait t’envoyer jusqu’à la moitié du lagon. Tu pourras utiliser ton balai pour franchir la distance restante.


    Elle détacha sa ceinture de concierge et la lui tendit.


    —Je serai dans les airs, dit Spencer. Sur quoi est-ce que je pourrai frapper le balai ?


    —Ton pied, ton genou, tout ce qui activera la magie.


    Elle leva le balai-brosse vers Spencer.


    —Prêt ?


    Il venait à peine d’attacher la ceinture de concierge autour de sa taille quand Rho le frappa de toutes ses forces avec son balai-brosse. Il eut le souffle coupé, et il essaya de reprendre sa respiration tout en volant au-dessus du lagon de Glop. Comme la jeune fille l’avait prédit, Spencer était presque à mi-chemin quand il commença à descendre.


    Il ferma les doigts autour d’un manche à balai, et il le sortit de sa ceinture. Il pencha les poils avant de les frapper sur son pied. La magie s’activa et le fit remonter, l’envoyant rapidement vers le rivage.


    Spencer survola les têtes blanches des Aurans, qui attendaient sur le bord du lagon dans une formation solennelle. Il ne pouvait dire si elles l’avaient vu dans les airs, et il ne voulait pas attendre pour le découvrir.


    Spencer atterrit en courant, ses chaussures s’enfonçant dans la boue épaisse. Il n’y avait plus qu’une brume dans les airs, alors il pouvait voir beaucoup plus clairement qu’avant. Droit devant lui s’élevait une montagne de boue d’où sortait un coin de la canette de soda géante.


    Un petit éclair apparut, tel un soubresaut de la tempête mourante, mais il permit à Spencer de voir un reflet de métal. C’était une Saleté blindée sur le dos piquant de laquelle était assise Leslie Sharmelle. Rho avait raison à propos du piège. La créature, accroupie au-dessus de l’ouverture de la canette comme un chat attendant de sauter sur une souris ne s’y attendant pas, était déjà prête à tuer Alan Zumbro.


    Spencer courut à toutes jambes, haletant. Il savait qu’il était probablement trop loin, mais il refusait d’abandonner. Dans sa nervosité, il trébucha et tomba, glissant douloureusement dans la boue. Son balai frappa le sol et s’envola dans la mauvaise direction.


    Le garçon se releva. Une ouverture sombre apparut dans la boue, et Alan fut le premier à glisser hors de la canette de 7-Up géante. Il se leva, examinant le paysage sombre.


    Spencer venait d’ouvrir la bouche pour crier quand la Saleté rallongée bondit, Leslie Sharmelle se tordant sur la selle pour envoyer de la poussière d’aspirateur vers Alan d’un lancer de la paume. Le père de Spencer s’effondra, victime impuissante de la succion.


    Leslie baissa la main et tourna le cadran de son bloc-piles, laissant enfin la Saleté furieuse se rassasier. Ses mâchoires pleines de bave s’ouvrirent toutes grandes, et elle balança sa queue piquante aussi rapidement qu’un serpent qui attaque.


    C’est alors qu’apparut un individu isolé, sortant de la pénombre. Il y eut une étincelle de métal et un bruit retentissant qui repoussa la queue en gourdin de la Saleté loin d’Alan. La bête tomba, tirant Leslie sous son poids et la collant au sol dans un grognement.


    La Saleté rallongée gronda et se redressa. La combinaison de prison orange de Leslie était couverte de boue sombre, ses cheveux ébouriffés et aussi sauvages que son regard. Une lame de rasoir étincela dans sa main, et elle poussa la Saleté affamée vers Alan.


    Le mystérieux individu agit rapidement. Des cordes de vadrouille surgirent de sa main, encerclant les pattes blindées de la Saleté, qui tomba pour la deuxième fois. Cette fois, Leslie fut éjectée de la selle, toujours attachée à sa bête par la rallonge à sa taille.


    L’étranger bondit, une lame de rasoir brillant dans la nuit sombre, et il coupa la rallonge de Leslie Sharmelle. Il y eut une pluie d’étincelles, et la créature fut libre.


    La Saleté leva sa tête géante, respirant bruyamment. Leslie n’était plus aux commandes ; elle ne commandait plus son désir de manger Alan Zumbro. La bête rugit comme un ours, puis elle se baissa dans une boule tremblante et lança une pluie de piquants, empêchant les Rebelles de sortir de la canette de soda.


    Alan et l’étranger se jetèrent au sol tandis que les projectiles s’enfonçaient dans la boue autour d’eux. Ensuite, la bête passa à l’attaque, son corps semblant étrange et effrayant sans ses piquants. De nouveaux piquants sortaient déjà de sa fourrure mouchetée, transperçant sa peau et brillant dans le clair de lune.


    —Ici ! cria l’étranger quand la bête fonça vers Alan.


    Il ferma la lame de rasoir et la lança vers le père de Spencer, qui plongea pour l’attraper au moment où le monstre bondissait, le plaquant dans la boue.


    Un son métallique résonna quand Alan glissa son pouce sur le manche de la lame de rasoir. L’épée sortit, sa lame mortelle transperçant la peau et la fourrure de la Saleté. La créature grogna et roula sur le côté, son ventre mou commençant à se désintégrer.


    Alan se leva et retira la lame du ventre de la bête. La Saleté utilisa ses dernières forces pour essayer de le mordre, ses dents de lapin se refermant tout près des jambes de l’homme. La lame de l’épée descendit une fois de plus, décapitant la créature. La Saleté disparut instantanément, se transformant en poussière qui fut éparpillée par le vent.


    Spencer se poussa pour se relever, osant à peine croire que son père venait de vaincre la Saleté qui avait tant de fois tenté de le manger. Dans le calme du moment, le garçon avait totalement oublié Leslie Sharmelle.


    C’est alors qu’il la vit grimper au sommet de la canette de soda, à l’endroit où elle avait attendu de bondir sur Alan. Cette fois, elle n’avait pas de Toxite, mais elle tenait une lame de rasoir, ce qui la rendait tout aussi dangereuse.


    Avant que Spencer puisse crier, Leslie Sharmelle sauta de la canette, agrippant la lame de rasoir à deux mains au-dessus de sa tête, prête à l’abaisser sur sa victime.


    Ce fut l’étranger qui réagit, rapide et précis. Un vaporisateur de produit à vitres apparut dans sa main, et le nuage de brume atteignit Leslie en plein vol.


    La femme brilla d’une lueur azur, et un dernier cri lui échappa. Moins d’une seconde plus tard, elle s’était transformée en verre. Elle toucha le sol dans un bruit horrible, se fracassant en 1000morceaux.


    Un silence de mort s’installa. Seul l’égouttement de la pluie osait faire du bruit. Bernard et Daisy sortirent alors de la canette.


    —Qu’est-il arrivé ? demanda l’ordurologue. Avons-nous manqué l’action ?


    Daisy se baissa et ramassa un morceau de verre qui ressemblait étrangement à un doigt.


    —On dirait que quelque chose s’est cassé.

  


  
    CHAPITRE 48


    Ça n’a pas d’importance, Spence


    Spencer se leva et se précipita pour rejoindre ses amis.


    —Papa !


    Il jeta ses bras autour de l’homme. Daisy lui toucha le dos, comme pour lui rappeler qu’elle était aussi là, même s’il ne lui avait encore rien dit.


    Le moment de calme ne dura pas. Des grésillements de radio emplirent l’air. Spencer baissa les yeux et fut surpris de voir que l’émetteur-récepteur glopifié de Leslie Sharmelle avait survécu au produit à vitres. Il était dans la boue, à moitié enterré et oublié. La voix de M.Clean en sortit.


    —Leslie. Leslie, m’entendez-vous ?


    L’étranger qui avait sauvé Alan se baissa pour ramasser l’émetteur-récepteur. Il avança d’un pas, enlevant sa casquette de baseball, ce qui exposa une crinière de cheveux blancs.


    —Qui…, commença Walter, mais Spencer savait exactement de qui il s’agissait.


    Il poussa son père et se posta en face du garçon étranger.


    —Tu es le troisième, dit-il. Tu es un Auran obscur.


    Pour toute réponse, le garçon tira sur le col de son t-shirt pour dévoiler la Plaque à Spencer. Ce geste avait plus de sens pour le garçon depuis qu’il avait failli en porter une lui-même.


    —Je m’appelle Sach, déclara l’Auran. J’ai su que tu étais peut-être dans le pétrin. Je me suis dit que j’allais passer pour donner un coup de main.


    Il jeta un coup d’œil à l’émetteur-récepteur couvert de boue dans sa main quand la voix de M.Clean se fit de nouveau entendre.


    —Leslie Sharmelle ! Leslie, m’entendez-vous ?


    Sach tendit la radio à Alan.


    —Je crois que c’est pour vous.


    Alan prit l’émetteur-récepteur, appuya sur le bouton et approcha l’appareil de ses lèvres.


    —Bonjour, M.Clean.


    Il y eut un moment de silence, puis le sorcier du BEE parla.


    —Alan.


    —Leslie est morte, Clean. Mais je suis encore là. Ce qui tend à prouver que si vous voulez qu’un travail soit bien fait, vous devriez le faire vous-même.


    —Vous ne pourrez échapper à mon courroux, Zumbro !


    —Je n’essaie pas de le faire, répondit Alan d’un air suffisant. Allez, M.Clean. Plus d’hommes de main. Plus de gardes du corps. Plus de cache-cache. Pourquoi ne venez-vous pas me rencontrer face à face ?


    La radio resta silencieuse un moment, puis la réponse de M.Clean en sortit, basse et lente.


    —Vous feriez mieux d’espérer qu’on n’en arrive pas là.


    À ce moment, toute la bande de Brancheurs arriva au-dessus de la colline dans une attaque brutale. Ils avaient dû attendre au bord de la forêt d’ustensiles, et quand ils avaient vu que le plan de leur chef pour capturer Alan avait échoué, ils s’étaient démenés pour aller finir le travail.


    Alan laissa tomber l’émetteur-récepteur dans la boue, et il le fracassa avec son talon.


    —Par ici ! cria Sach en détalant vers le lagon de Glop.


    Walter tira Daisy loin du corps éclaté de Leslie Sharmelle, Bernard et Penny les suivant de près. Spencer resta à côté de son père, qui s’attarda un moment à l’endroit où Leslie et sa Saleté étaient mortes, visiblement soulagé. Ils s’élancèrent ensuite après les autres, se dépêchant de battre en retraite avant que les Brancheurs ne les rejoignent.


    —Où allons-nous ? cria Spencer à Sach.


    L’Auran obscur semblait les mener tout droit vers le Manche à balai. Spencer pouvait même voir le groupe d’Aurans assemblé sur le rivage du lagon.


    —Nous devons joindre nos forces, affirma Sach.


    —Avec les Aurans ?


    Ça ne semblait pas être un bon plan, mais Sach était déterminé.


    Les Aurans se déployèrent quand elles aperçurent les Rebelles arriver. Elles avaient leurs ceintures de concierges autour de la taille et leurs armes dans les mains. Spencer rit presque quand il vit le regard étonné de V lorsqu’elle aperçut Sach à la tête des Rebelles.


    —Toi ! cria-t-elle. J’aurais dû le savoir.


    —L’un de nous devait intervenir, répondit Sach, puisque vous ne sembliez pas pressées de sauver le père de Spencer.


    —Et Aryl et Olin ? demanda V. Je suppose qu’ils ne sont pas loin.


    —Ah, nous savons que tu aimerais que nous soyons tous ensemble, dit Sach. C’est pourquoi je suis venu seul, ajouta-t-il en tendant la main. Baissez vos armes. Nous ne sommes pas ici pour nous battre.


    —Parle pour toi, lança V. Je suis toujours prête à me battre.


    —Tant mieux, affirma Sach, parce que nous allons devoir le faire dans une minute. Mais ce sera contre eux.


    Il pointa du doigt derrière lui, où il était possible de voir les Brancheurs approcher rapidement.


    —Ils poursuivent les Rebelles, dit V. Ils ne sont pas nos ennemis.


    —Peut-être pas, admit Sach, mais ils sont trop proches, maintenant. Tu ne peux pas espérer partir avant que l’haleine des Toxites te subjugue. Et quand ce sera fait, tu seras désarmée contre eux.


    —Que proposes-tu ? demanda V en penchant la tête sur le côté.


    Sach tendit le bras et détacha le désodorisant à la vanille de la ceinture de concierge de Daisy.


    —Ceci annule l’effet de l’haleine de Toxite, expliqua-t-il. Restez en groupe, et nous aurons une chance d’en sortir vivants.


    V hésita seulement un instant.


    —Ça ne veut pas dire que nous sommes des camarades, grommela-t-elle en se redressant pour la bataille.


    Spencer ne savait plus à qui faire confiance. Les Aurans avaient tenté de le Plaquer, et Sach était censé être maléfique, mais le passé appartenait au passé —du moins, pour un moment. Les Rebelles avaient beaucoup plus de chances de survivre en se joignant à 10 autres combattants. À ce moment, le garçon se rendit compte qu’il n’y avait que neuf Aurans sur le rivage du lagon.


    Spencer jeta un coup d’œil vers l’immense Manche à balai. Rho était la seule Auran en qui il pouvait avoir confiance, mais elle était prise au piège sur l’île, sans moyen d’en partir tant que le Glop était aspiré dans le sol.


    Quand il vit le mélange tourbillonnant, il fut de nouveau submergé par le désespoir. Il devait annoncer à son père que ce n’était pas la source du Glop. Il devait lui dire qu’il n’existait aucun moyen de détruire le Glop et que tout ce qu’ils avaient vu dans le lagon était recyclé pour créer de nouvelles Toxites.


    —Ce n’est pas la source, papa. Le Glop est pompé…, commença-t-il, mais son père le tira soudain pour le serrer dans ses bras.


    —Ça n’a pas d’importance, Spence.


    Pendant un moment, ce fut le cas. L’attaque imminente des Brancheurs, la tromperie des Aurans, le lagon de Glop… Pendant un moment, alors qu’il était dans les bras de son père, rien de tout cela n’avait d’importance.


    Pour la première fois depuis longtemps, Spencer se sentit en paix avec son père. Là, à côté du lagon bouillonnant, il se rendit compte que même si la quête dans la décharge ne les avait pas menés à la source, comme ils l’avaient espéré, elle les avait rapprochés, son père et lui, et cela était plus que ce qu’ils auraient pu espérer.


    Puis, l’illusion de sécurité fut brisée quand Spencer vit la bande de Brancheurs former une ligne d’attaque. Il s’éloigna de son père, de nouveau prêt à affronter le danger qui les attendait.


    Les cavaliers tournèrent chacun le cadran de leur bloc-piles, freinant leurs créatures à environ 35mètres. Les monstres trépignèrent et sifflèrent, mais ils étaient assez loin pour que leur haleine n’atteigne pas encore les Rebelles ou les Aurans.


    Spencer tenta de les compter, se disant que ce serait peut-être une bonne idée de connaître le nombre de Brancheurs qu’ils affrontaient, puis il décida que ça ne servirait qu’à le décourager. Il devait y avoir environ 12Saletés rallongées et presque autant de Crasses. Au-dessus d’eux, une poignée d’Ordures rallongées plongèrent et atterrirent lourdement dans la boue pour former une ligne infranchissable.


    —Prêts ! cria l’un des Brancheurs, qui avait manifestement pris les commandes en l’absence de Leslie Sharmelle.


    Le cavalier baissa la main dans la fourrure broussailleuse de sa Saleté et souleva un seau de la selle. Il en arracha le couvercle d’une main et Spencer aperçut des ailes, des queues et des piquants emprisonnés dans le seau par une force invisible.


    Un Seau d’agitation.


    Spencer n’en avait pas vu depuis l’Académie New Forest. Les seaux retenaient les petites Toxites de force, les rendant si furieuses qu’une fois relâchées, elles attaquaient avec une fureur inégalable.


    Spencer ne savait pas si les Aurans comprenaient le danger. Il n’eut même pas le temps de crier pour les prévenir avant que l’homme sur la Saleté rallongée ne retourne son Seau d’agitation et laisse les créatures en sortir, déchaînées.


    Le garçon sentit une vague de somnolence le gagner quand les Toxites agitées foncèrent sur la terre sombre, leurs corps se tortillant de fureur.


    —Désodorisant ! cria Walter en faisant gicler un jet de l’aérosol.


    Les autres Rebelles l’imitèrent, purifiant instantanément l’air autour des Aurans et d’eux.


    Le Brancheur sembla consterné par le désodorisant défensif.


    —Relâchez un autre seau ! ordonna-t-il.


    Le cavalier à sa gauche ouvrit le couvercle d’un deuxième Seau d’agitation et en lança le contenu, puis la bande de Brancheurs attaqua en formant une ligne de bêtes et d’armes glopifiées.


    Les petites Toxites agitées attaquèrent en premier, déchirant et mordant dans un sifflement de griffes et de dents. Spencer recula, et sa main se ferma sur la pelle à poussière de sa ceinture. Il tourna le manche, et la pelle métallique se déploya, formant un bouclier rond. Les Ordures plongeantes rebondirent sur son moyen de défense, formant des rayures noires dans la lueur du lagon de Glop.


    Spencer trouva la pochette contenant sa lame de rasoir et ouvrit l’arme. La lame bondit, embrochant une petite Crasse et la réduisant en éclaboussure de vase jaunâtre. Daisy vint l’aider ; son balai-brosse passa à côté de sa tête et écrasa une Ordure en plein vol.


    Ils n’avaient nulle part où aller. Les Toxites agitées formaient une masse aussi épaisse qu’un essaim de moucherons, et les énormes Toxites rallongées, encore plus dangereuses, passaient sur les côtés pour les encercler.


    Les vadrouilles à manche court de Penny semblaient plus mortelles que jamais. Elle les faisait tournoyer comme des nunchakus, les cordes s’allongeant et se rétractant pour éliminer les Toxites agitées.


    Une Saleté rallongée bondit vers Walter, mais Bernard et Alan se déplacèrent pour la bloquer. La créature se leva sur ses pattes arrière en rugissant, et sa queue hérissée martela la terre détrempée.


    Sach et les Aurans étaient occupés à bâtir un cercle défensif, leurs innombrables années d’entraînement au combat s’avérant très utiles. Une des Crasses rallongées cracha de la vase venimeuse. V contourna le liquide fumant et frappa le cou de la créature d’un coup bien placé de sa vadrouille à deux têtes. L’armure glopifiée repoussa les cordes, mais la créature recula.


    Tant que le désodorisant encerclait les Aurans, le groupe aurait une chance, mais Spencer savait que l’haleine monstrueuse d’un si grand nombre de Toxites gagnerait bientôt. Il envoya un autre jet de désodorisant derrière son bouclier, espérant que cela suffirait.


    Les défenses des Aurans s’épuisaient. Spencer se déplaçait pour bloquer un trou quand une Saleté rallongée fonça dans l’ouverture. Elle bondit vers Daisy, se levant sur ses pattes arrière avant que son cavalier ne la pousse à attaquer.


    La bête venait d’ouvrir ses mâchoires poilues et baissait ses griffes acérées quand un miracle se produisit. Les déchets aux pieds de Daisy bougèrent soudain. En un clin d’œil, les ordures s’animèrent, formant rapidement un Trucordure familier.


    Verlivre fit face à la Saleté et repoussa la bête de ses gros bras. Les deux créatures ne furent que quelques secondes à égalité avant que Verlivre ne jette la Saleté sur le côté. Le Trucordure abaissa son pied et frappa solidement la créature, fendant son casque et laissant une coupure poussiéreuse sur son visage. Le cavalier se retira instantanément, poussant sa bête blessée loin de la bataille.


    —Verlivre ! cria Daisy. Tu es revenu !


    Le Trucordure se mit à quatre pattes et sourit en grognant, repliant les couvertures du cahier de notes. Il avait toujours l’appareil dentaire rose, et cette fois, il semblait y avoir moins de vers dans sa bouche.


    Daisy se réjouissait toujours des retrouvailles quand une Ordure rallongée les attaqua des airs de façon inattendue et précise.


    La bête ouvrit son énorme bec et lança un jet d’épaisse poussière noire, semblable à un ruban de feu. Le nuage enveloppa les Aurans, obscurcissant leur vision et les faisant chercher de l’air frais. Dans le chaos, des serres gigantesques se fermèrent sur Spencer et Daisy, les soulevant dans la pénombre.


    Mais quand Daisy cria, Verlivre se jeta dans la bataille. Le Trucordure bondit dans les airs, saisit le bec de l’Ordure rallongée et lui fit une prise d’étranglement.


    L’énorme Ordure cria, laissa tomber sa proie et tourbillonna dans la pénombre, Verlivre toujours attaché à son cou.


    Spencer atterrit face contre terre dans la boue, dangereusement proche du bord du lagon. Il entendit Daisy grogner quand elle heurta le sol. Lorsqu’il leva la tête, il la vit glisser à côté de lui, son élan l’entraînant sur la terre meuble.


    —Daisy !


    Il jeta son bouclier et tendit le bras pour l’attraper, mais c’était trop tard. Daisy Gates glissa de la rive boueuse et tomba dans le lagon de Glop tourbillonnant, où elle disparut.

  


  
    CHAPITRE 49


    Je dois l’éteindre !


    Spencer se leva tant bien que mal, la rage et la peur le submergeant. Il fendit l’air de sa lame de rasoir, frustré, coupant en morceaux un groupe de Saletés agitées. Il atteignit la rive du lagon et tomba à genoux, se penchant par-dessus bord pour chercher un quelconque signe de son amie.


    —Ouf, dit Daisy en levant les yeux vers lui. Il s’en est fallu de peu.


    Elle était tombée dans l’un des bacs de recyclage bleus. Toujours attaché au rivage, il flottait sur le courant de Glop qui s’écoulait.


    —Je crois que c’est un genre de bateau, déclara la jeune fille.


    Elle se pencha et ramassa la brosse de toilettes piquante.


    —À quoi ça sert ? Est-ce que c’est ce qu’elles utilisent pour détruire le Glop ?


    Mais les Aurans ne le détruisaient pas. Le Glop était recyclé, tiré dans le sol vers une source inconnue.


    Spencer plissa les yeux dans la brume grandissante du lagon pour voir la station de pompage. Il devait arrêter le processus de recyclage. Peut-être pourrait-il éteindre la pompe avant que le reste du Glop ne disparaisse.


    Le garçon prit une décision hâtive, glissa du rivage boueux et se laissa tomber dans le bateau à côté de Daisy. Rho avait affirmé qu’il était trop dangereux de naviguer pendant que la pompe était activée, mais ils ne pourraient jamais atteindre la station de pompage à pied, pas avec un si grand nombre d’ennemis les séparant de leur destination.


    —Nous devons nous rendre de l’autre côté du lagon, dit Spencer. Les Aurans recyclent le Glop, ce qui crée de nouvelles Toxites. Je crois que je peux l’éteindre si nous réussissons à entrer dans la station de pompage.


    Spencer brandit sa lame de rasoir et trancha l’attache. Le courant les entraîna instantanément loin du rivage. Daisy se baissa au fond du bateau, et son ami prit la brosse de toilettes.


    Il alla à l’arrière du bac de recyclage et plongea la brosse dans l’épais liquide. Elle se mit à tourner, faisant voler des bulles gluantes en les propulsant de plus en plus loin dans le lagon.


    Un cri leur parvint de la rive, et Spencer regarda rapidement par-dessus son épaule. Il vit V glisser dans un autre bateau. Elle n’allait pas le laisser s’échapper, même si cela signifiait abandonner la bataille pour se lancer dans une poursuite à haute vitesse.


    —Ils sont à nos trousses ! cria Daisy quand V détacha son bateau et plongea une brosse dans le Glop.


    Les deux enfants étaient à mi-chemin de la station de pompage quand leur bac de recyclage entra dans un tourbillon. Le bateau vacilla et tourna, étant secoué presque assez fort pour les éjecter. Spencer plongea la brosse à toilettes plus profondément dans le Glop. Elle tourna rapidement, faisant jaillir un sillon de liquide épais, mais le bateau ne bougea pas.


    V accéléra, penchée au-dessus du bac bleu. Ses cheveux argentés volaient dans le vent comme ceux d’un savant fou pendant que son bateau sautait sur les vagues.


    —Je croyais que nous devions aller par là ! cria Daisy en pointant l’endroit du doigt pendant que leur bateau reculait.


    —Nous sommes pris dans un tourbillon !


    Spencer bougea frénétiquement la brosse d’un côté à l’autre.


    —Il nous aspire !


    Il abandonna la brosse et la laissa tomber au fond du bateau. Ils tournaient maintenant en rond, s’approchant de l’île du Manche à balai, mais ils étaient tous deux trop étourdis et malades pour voir à quel point ils s’en rapprochaient.


    Daisy écarquilla les yeux quand elle regarda la boue remuante.


    —Penses-tu que c’est ce qui est arrivé au Titanic ? demanda-t-elle. On devrait peut-être abandonner le navire et essayer de nager jusqu’au rivage.


    —Je ne crois pas qu’on pourrait survivre dans le Glop, répondit Spencer, et encore moins y nager !


    À ce moment, des cordes de vadrouille apparurent dans la pénombre, s’enroulant autour du ventre du garçon. Il aurait été tiré hors du bateau s’il ne s’était pas agrippé aussi solidement au rebord du bac. Il eut l’impression que ses bras allaient être arrachés.


    Les cordes arrêtèrent la rotation du bateau bleu, et Spencer vit que les cordes de l’arme ne venaient pas du bateau de V, comme il s’y était attendu, mais de l’île du Manche à balai.


    Rho tenait le manche de la vadrouille, s’appuyant dans la boue glissante. La jeune fille tira vers l’arrière, et Spencer eut l’impression qu’il allait être coupé en deux. Un tir plus tard, les cordes commencèrent à se rétracter naturellement, tirant le bac bleu hors du dangereux tourbillon pour l’amener dans des eaux plus calmes.


    L’instant suivant, les cordes avaient disparu, et Spencer tomba sur Daisy. Elle rit nerveusement et tendit le bras à l’arrière du bateau, la brosse de toilettes en main. Les poils commencèrent à tourner, les ramenant sur le chemin de la station de pompage.


    Rho leur fit un signe de main encourageant, et Spencer réussit à lui répondre de la même façon avant de voir un bateau arriver.


    V se rapprochait rapidement. Elle avait réussi à éviter le tourbillon et avait ainsi acquis un grand avantage. V manœuvra son embarcation pour leur couper la route, se plaçant entre Spencer et la station de pompage.


    —Plonge-la profondément ! cria-t-il à Daisy.


    La jeune fille serra les dents et enfonça la brosse plus profondément dans le Glop, si loin que la chaleur commença à brûler sa main nue. Le bac bleu répondit immédiatement et accéléra pour les mener sur ce qui semblait être la trajectoire qui les ferait entrer en collision avec V.


    Spencer détacha un balai, se leva en chancelant et visa. Droit devant, la chef des Aurans lui jeta un regard noir.


    Quand il fut assez proche pour voir clairement son visage ruisselant de pluie, il estima la distance le séparant de la station de pompage, espérant en être assez proche, puis il tendit les mains en arrière, saisit le bras de Daisy et frappa le balai au fond du bateau-bac bleu.


    Ils s’envolèrent, la jeune fille criant avant d’agripper le dos de son ami quand ils survolèrent V. Leur bac vide se renversa à cause du décollage brutal, et il coula, fondant pour former une traînée de plastique bleu.


    Spencer et Daisy atteignirent tout juste le rivage. Ils dérapèrent dans la boue, leur balai filant sur le côté quand ils se cognèrent douloureusement au mur de la station de pompage. Le garçon se releva immédiatement. Daisy, légèrement étourdie, eut besoin d’un moment de plus. Quand elle se leva, Spencer avait déjà trouvé la porte.


    C’était un simple bâtiment en briques dont les signes de décomposition et d’érosion indiquaient qu’il était assez vieux. La porte en bois était tordue, et des bandes de fer la retenaient. Spencer saisit la poignée et tira. La porte était raide, mais un moment plus tard les deux enfants se trouvèrent sur un palier à l’intérieur de la station de pompage.


    L’endroit était plus grand que dans l’esprit de Spencer: une échelle menait à l’étage inférieur, et une autre, plus courte, menait à un grenier. Des tuyaux géants se croisaient dans toute la maison, tournant dans tous les sens imaginables. Les tuyaux vibraient sous la pression de l’opération, les joints s’entrechoquant comme s’ils étaient sur le point de céder.


    Au centre de la pièce se trouvait une énorme pompe hydraulique. Le gigantesque cylindre se levait doucement sur un conduit huilé avant de retomber lourdement, relâchant un sifflement de vapeur sulfurique en envoyant le Glop dans les tuyaux, puis dans la terre.


    —Il y a une odeur étrange, ici, dit Daisy en fronçant le nez.


    Spencer ne pouvait pas se laisser distraire par des détails dégoûtants.


    —Il doit y avoir un interrupteur ou quelque chose d’autre pour éteindre ce truc, affirma-t-il.


    —Peut-être là-haut, dit Daisy en indiquant le grenier.


    Spencer opina.


    —Va voir en haut. Je vais descendre pour jeter un coup d’œil.


    Ils resserrèrent leurs ceintures de concierges, puis Daisy grimpa rapidement sur la petite échelle pendant que le garçon commençait à descendre la plus longue.


    —On dirait qu’il y a juste un tas d’engrenages et de poulies, ici ! cria Daisy avant que Spencer soit arrivé au bas de son échelle. Mon père adorerait cet endroit.


    —Cherche un bouton ou un interrupteur !


    Spencer sauta le dernier échelon et atterrit sur le ciment. À cet endroit, la vapeur était plus épaisse et avait une teinte jaunâtre qui le força à plisser les yeux. Il se pencha pour passer sous des tuyaux et se dirigea vers la pompe qui montait et descendait. Il vit un ensemble de compteurs et de jauges, des aiguilles rouges tournoyant pour mesurer le volume et la pression.


    —Il n’y a rien en haut ! cria Daisy, sa voix presque inaudible à cause du sifflement de la grande pompe.


    —Nous devons trouver une façon ! répondit Spencer en passant ses mains sur les compteurs à la recherche d’un quelconque bouton. Nous devons éteindre cette chose avant que tout le Glop soit recyclé !


    —C’est trop tard pour ça ! s’exclama une voix familière.


    Spencer se retourna et plissa les yeux dans la vapeur brumeuse pour voir V, debout sur la plateforme au-dessus de lui. Daisy était à mi-chemin du sol, et avant qu’elle puisse bouger, V lui sauta dessus, la collant contre les barreaux et la retenant solidement.


    —Monte pour qu’on puisse parler de ça, Spencer, ordonna V.


    —Spencer ! Non ! cria Daisy, mais l’Auran plaça une main sur sa bouche.


    —Je dois l’éteindre ! s’écria le garçon.


    —C’est trop tard. Il est impossible d’arrêter la pompe une fois qu’elle a démarré. Le Glop doit être recyclé, affirma V. C’est le cycle de la vie.


    Spencer serra les dents.


    —Tu ne sais pas ce que tu fais ! Les Toxites naissent du Glop ! Tu ne fais que créer de nouveaux monstres !


    —Et en quoi est-ce mon problème ?


    —Tu détruis l’éducation !


    V haussa les épaules.


    —Je me contente de maintenir les choses dans le même état que lorsque les Sorcières Fondatrices sont parties.


    —C’est faux, grommela Spencer, à peine assez fort pour qu’elle l’entende. Les Sorcières ne voudraient pas ça.


    Il éleva la voix d’un air de défi.


    —Tu dépasses les bornes, V ! Et je dois t’arrêter !


    Il n’y avait plus qu’une chose à faire. Spencer leva une main devant son visage, se prépara et cracha dans sa paume, puis il claqua ses mains ensemble, les frottant vivement.


    Elles se mirent à briller, devenant des poings de feu doré qui amenèrent V à lâcher Daisy et à reculer, effrayée.


    Spencer tendit la main gauche et l’appuya contre la pompe qui se soulevait.

  


  
    CHAPITRE 50


    Sors d’ici !


    Spencer sentit le lubrifiant huileux se répandre sur sa main et son bras quand la pompe monta une dernière fois.


    Une poussée de magie traversa son bras, éclairant la pompe comme un feu d’artifice. Le métal devint brûlant, et l’énorme pompe, qui tournait avec une énergie inimaginable l’instant d’avant, s’arrêta instantanément.


    La pompe tressauta brutalement, faisant reculer Spencer, puis elle s’arrêta, laissant couler du Glop quand la magie s’écoula de la machine.


    Le garçon trébucha, luttant contre l’immense perte d’énergie parcourant son corps pour rester éveillé. Il savait qu’il avait réussi et que V lui criait dessus depuis le palier à côté de la porte.


    Il avait réussi ! Comme Olin l’avait décrit, il avait activé ses pleins pouvoirs, comme les Aurans obscurs.


    Mais Spencer s’aperçut que la pompe n’allait pas s’éteindre calmement. Il n’avait donc pas le temps de se réjouir de son succès. La pression dans les tuyaux était trop grande ; il y avait trop d’énergie accumulée par le Glop.
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    Les tuyaux commencèrent à trembler violemment, et un bourdonnement élevé remplit toute la station de pompage. Le garçon aperçut les jauges et les compteurs, leurs aiguilles rouges tourbillonnant à une vitesse folle.


    —Sortez ! cria-t-il quand le joint entre deux tuyaux céda.


    Il éclata dans un sifflement de vapeur sulfurique. Les boulons qui l’avaient retenu furent projetés comme des balles de fusil, transperçant un autre tuyau avant de s’enfoncer dans le mur.


    Du Glop gris jaillit, et Spencer se pencha pour éviter la substance fumante. Pendant l’explosion, un craquement de bois se fendant retentit, puis la plateforme s’écroula, entraînant V. Daisy resta en haut, accrochée d’une main à une échelle qui ne menait désormais nulle part.


    La vapeur s’éclaircit momentanément, et Spencer aperçut V, écroulée sous un tas de bois cassé.


    —Pars, Daisy ! cria-t-il. Sors !


    Il l’aurait bien accompagnée, mais il ne pouvait laisser V mourir comme ça. Spencer sortit une bouteille de vaporisateur orange cicatrisant de sa ceinture et courut aider la jeune fille. Il y avait une coupure rouge sur son front, mais il l’aspergea rapidement et attendit que le liquide fasse effet.


    Un autre tuyau explosa, envoyant un jet de Glop sur le plancher en ciment. Les murs de la station de pompage tremblaient, et la pression montait dans la pièce.


    —Daisy ! cria de nouveau Spencer. Sors d’ici ! Essaie de t’abriter quelque part. Tout cet endroit est sur le point d’exploser !


    Daisy hocha gravement la tête.


    —Je vais revenir avec de l’aide !


    Elle frappa son balai contre l’échelle cassée et s’envola par la porte, mais l’aide arriverait trop tard. Spencer n’avait que quelques secondes pour ranimer V et s’enfuir.


    Il se détourna de la jeune fille et examina sa ceinture de concierge à la recherche d’un balai. Les mousquetons étaient vides, et il se rappela avoir utilisé les deux balais pour atteindre la station de pompage. Maintenant que l’échelle aussi avait disparu, il devrait escalader le mur en briques. Mais le plancher était couvert de flaques de Glop, coupant tout sentier vers la sécurité.


    Des cordes de vadrouille apparurent dans la vapeur et s’enroulèrent autour de son bras avant de le frapper contre la pompe. Il s’écroula au sol, l’épaule douloureuse à cause du coup.


    V se leva dans la brume, les cordes de sa vadrouille se rétractant.


    —Regarde ce que tu as fait, Spencer Zumbro.


    Sa voix était d’un calme terrifiant au milieu des tuyaux qui s’entrechoquaient.


    —Tu as affirmé que tu n’avais pas leurs pouvoirs. Tu as juré ne pas être un Auran obscur, dit-elle en attrapant un bout de métal brillant par terre avant de le lui tendre. Regarde-toi !


    Dans la vapeur jaunâtre, Spencer vit son reflet dans le métal. Ses cheveux étaient maintenant blanc argenté, une caractéristique révélatrice d’un Auran. Il eut le réflexe de lever une main et de la passer dans ses cheveux. Le changement avait dû arriver quand il avait déglopifié la pompe !


    —Tu es exactement comme eux, maintenant, grommela V. Tu essaies de m’enlever ma gloire, ajouta-t-elle en indiquant ce qui les entourait. Détruire cet endroit ne changera rien. Je vais reconstruire cette station de pompage, un satané tuyau à la fois, puis j’utiliserai les Aurans obscurs pour qu’ils la glopifient pour moi.


    —Tu as tort à ce sujet, V. J’aimerais que tu le comprennes, dit Spencer.


    Il sentit l’air s’alourdir dans la station de pompage, conscient que, d’un moment à l’autre, savoir qui avait raison ou tort n’aurait plus d’importance: ils allaient tous les deux voler en éclats.


    —Les Aurans obscurs ne sont pas maléfiques.


    —Ça suffit !


    Le visage de V, couvert de sueur, était tordu de rage.


    —Nous allons voir qui a tort et qui a raison, dit-elle. Nous allons voir qui est bon et qui est maléfique. Les Sorcières Fondatrices décideront.


    —Les Sorcières sont parties depuis longtemps, V ! Il est temps que tu prennes tes décisions seule.


    Un bruit strident retentit quand le toit en bois de la station de pompage se fissura et se cassa. Dans la pluie de bois fracassé, Spencer leva les yeux et vit une Ordure rallongée géante plonger dans l’ouverture.


    Son cavalier était plus petit que la majorité des Brancheurs du BEE qu’il avait vus. Quand la bête se retourna, la personne devint plus visible, sa longue tresse flottant derrière elle.


    —Daisy ?


    Spencer n’eut pas le temps de se préparer avant qu’une patte couverte d’écailles d’Ordure ne l’attrape dans ses serres blindées. Elle battit ses ailes parcheminées, dispersant l’épaisse vapeur et se soulevant, ainsi que Spencer. Ils foncèrent dans la nuit par le trou que l’Ordure avait utilisé pour entrer, et le garçon inspira enfin l’air frais.


    —Daisy ! cria Spencer. Est-ce que c’est vraiment toi ?


    L’Ordure rallongée tourna son long cou, faisant claquer son énorme bec vers le garçon qu’elle tenait.


    —Mauvais oiseau ! s’exclama Daisy en frappant le cou de l’Ordure avant de tourner le cadran de son lot de piles. Ne le mange pas ! Nous essayons de le sauver !


    Spencer avait envie de rire ! Il ne savait pas si c’était possible, mais Daisy était, d’une façon ou d’une autre, montée sur une Ordure rallongée pour venir le sauver !


    De sa vue aérienne, il pouvait voir la bataille à une bonne distance. Les Aurans étaient regroupées au bord du lagon, combattant sans relâche les petites Toxites agitées et les Brancheurs.


    Spencer plissa les yeux et aperçut Verlivre et les Rebelles battre en retraite vers la canette de 7-Up géante, Sach à leur tête. Mais il y avait une personne seule, abandonnée sur l’île du Manche à balai, son bateau-bac bleu à la dérive dans le lagon de Glop calme.


    —Là ! cria Spencer en indiquant la petite île. Nous devons aller chercher Rho !


    Daisy se pencha sur son Ordure rallongée, dirigeant la créature dans un plongeon en spirale. Ils tournèrent autour de l’énorme Manche à balai, ses poils durs érodés et tendus vers le ciel.


    Rho se préparait pour une attaque jusqu’à ce qu’elle voie l’énorme créature déposer Spencer dans la boue et atterrir gracieusement à moins d’un mètre de lui.


    —Bon oiseau, dit Daisy en flattant la tête chauve de l’Ordure. Kiki veut un biscuit ?


    L’Ordure rallongée se tourna et essaya de la mordre, ses yeux roses vicieux dans la lueur du Glop.


    —Houlà !


    Daisy tourna le cadran vers le vert.


    —Je suppose que nous ne sommes pas encore amis.


    L’électricité parcourut la rallonge glopifiée, et l’Ordure pencha la tête, heureuse.


    —Allons-y ! cria Spencer.


    Il se releva précipitamment et courut vers Rho. Il pouvait voir que l’haleine de l’Ordure commençait à affecter Rho, alors il prit son désodorisant et en fit sortir un long jet.


    L’Auran s’arrêta pensivement avant de se tourner vers Daisy.


    —Vous pouvez me déposer parmi les autres Aurans à l’endroit de la bataille, dit-elle en indiquant l’autre côté du lagon de Glop. Sach va s’assurer que vous puissiez partir en toute sécurité.


    —Non, répondit Spencer. Tu es une traîtresse, maintenant ; les autres Aurans vont te détester !


    —Ça n’a pas d’importance, affirma Rho. Je vais demander la Bêche et essayer de renverser V. Les autres me respectent. Quelques-unes vont peut-être voir les choses à ma manière.


    —Monte, dit Daisy en aidant Rho à grimper sur l’Ordure rallongée.


    Spencer agrippa une touffe de poils noirs sur le dos de la créature, frissonnant quand il pensa qu’elle n’avait jamais été lavée ou brossée, puis il se hissa derrière Rho, trouvant à peine la place nécessaire pour s’asseoir.


    Le garçon s’installa sur la selle, qui semblait n’être qu’un paillasson glopifié. Dès qu’il fut installé, il sentit la magie le retenir en place. Il fut heureux que ce soit le cas: quand Daisy tourna le cadran, l’Ordure rallongée s’envola dans un bond qui l’aurait autrement désarçonné.


    —Elle obéit à nos mouvements, expliqua Daisy, un peu comme les chariots de nettoyage de l’Académie New Forest. Essayez de vous pencher en même temps que moi.


    Les deux autres enfants suivirent les instructions de Daisy quand elle demanda à l’Ordure rallongée de descendre en piqué vers l’endroit où Jersey, Shirley, Yorkie, Dela, Netty, Gie et Line se battaient. La créature atterrit dans la boue, et Rho ne perdit pas de temps avant de descendre.


    —Rho, dit Spencer quand elle se retourna. Pourquoi as-tu changé d’avis ?


    Elle lui sourit et, pendant un moment, elle ressembla à Jenna, même si Spencer ne pensait presque plus à elle de cette manière.


    —Nous nous battons contre les Aurans obscurs depuis si longtemps que nous ne savions plus comment être pacifiques, puis tu es arrivé. Je m’entendais bien avec toi, et ça m’a poussé à réfléchir. Et si ce n’était qu’une querelle ? Et si nous détestions les Aurans obscurs uniquement parce que nous les avions toujours détestés ? Tu m’as donné une deuxième chance. Aryl, Olin et Sach méritent peut-être la même chose.


    —Prends soin de toi, Rho.


    L’Ordure déploya ses ailes.


    Elle opina.


    —Toi aussi.


    Spencer et Daisy s’envolèrent de nouveau avant de plonger vers Sach et les Rebelles, cachés dans la canette de 7-Up.


    —Débouchoir ! cria Daisy.


    Le garçon savait ce qu’elle voulait dire, et il se dit que c’était merveilleux: Daisy et lui se battaient ensemble depuis si longtemps qu’ils savaient prédire ce que l’autre allait faire.


    Il détacha un débouchoir à ventouse de sa ceinture de concierge, et la jeune fille se pencha le plus possible, dirigeant l’oiseau géant vers le sol. Quand ils passèrent à côté de la canette de soda, Spencer tendit le débouchoir, l’attachant solidement à l’objet en aluminium.


    La canette s’éloigna du sol et s’envola dans un bruit de succion incroyable. Le débouchoir réduisit son poids, permettant à l’Ordure rallongée de la transporter facilement.


    Spencer jeta un dernier coup d’œil par-dessus son épaule vers le Manche à balai. La bataille battait toujours son plein sur le rivage du lagon. Des dizaines de Toxites blessées jonchaient le sol au milieu des cavaliers du BEE.


    Personne ne remarqua la canette de soda volante, à l’exception d’une forme lointaine qui sortit de la station de pompage instable. Elle se dressa au bord du lagon et, pendant un instant, Spencer put sentir V le transpercer d’un regard furieux.


    À ce moment, la station de pompage explosa dans un nuage de fumée et de ferraille. Les fondations jaillirent comme un geyser de Glop fondu, et la substance vaseuse coula sur la rive, retombant dans le lagon, où elle attendrait que V reconstruise la pompe.

  


  
    CHAPITRE 51


    Nous avons quelque chose pour toi


    Spencer avait l’impression que son bras allait se détacher. Ils volaient depuis un bon moment, et il avait passé tout ce temps penché sur le côté de l’Ordure rallongée, tenant le débouchoir et la canette de soda. Daisy avait guidé la créature ailée au-dessus de lieux familiers, incluant les arches d’ordures et, pour terminer, la Vallée des Pneus.


    Dès qu’ils eurent dépassé Michelin et Goodyear, ils volèrent le long de la gorge profonde, puis ils atterrirent sur la dalle en ciment à côté du bâtiment des Aurans. Il semblait s’être passé une éternité depuis que les Rebelles y avaient vu les Aurans sortir de leurs bennes à ordures.


    Spencer glissa sur le côté de l’Ordure, et ses amis Rebelles sortirent de la canette, Verlivre et Sach fermant la marche. Daisy sauta de la selle, le bloc-piles autour de sa taille la reliant toujours à la bête.


    —Que devrait-on faire de l’oiseau ? demanda-t-elle en indiquant l’Ordure rallongée.


    —C’est une Toxite, répondit Penny. Nous allons la tuer.


    Daisy posa une main sur le cou de la créature.


    —Ça semble injuste. Elle vient de nous amener ici, et maintenant, nous allons…


    La jeune fille passa un doigt sur le cou de l’Ordure comme si elle la décapitait.


    —C’est une bête dangereuse, lui rappela Walter. Rappelle-toi, la seule raison pour laquelle elle ne nous attaque pas est le fait qu’elle est branchée.


    —Je n’en suis pas sûre, dit Daisy en haussant les épaules. Elle me semble assez sympathique.


    En réponse, l’Ordure rallongée ouvrit le bec et cracha un nuage sombre de poussière dans son visage. Quand il se dispersa, la jeune fille était couverte de suie noire. Le visage de l’Ordure était à quelques centimètres du sien, un air affamé dans ses yeux.


    —Je pourrais avoir tort, admit Daisy en reculant.


    —Je m’occuperai de l’Ordure quand vous serez partis, affirma Sach. Vous devez vous en aller tant que vous le pouvez.


    Bernard plissa les yeux pour regarder de l’autre côté de la gorge, où le pont s’était écroulé lors de leur arrivée.


    —Je suppose que mon camion est de l’histoire ancienne ?


    Sach opina.


    —J’en ai bien peur. Votre camion a été aspiré quand la décharge s’est retournée.


    Bernard pâlit. Il tira sur les rabats de son chapeau d’aviateur.


    —Ma beauté ? Disparue ?


    Ses jambes se plièrent brusquement, et il s’assit sur le sol. Spencer eut peur qu’il commence à pleurer.


    —Nous ne pouvons pas partir à pied, dit Alan. Il y a des kilomètres de désert dans toutes les directions.


    —Prenez un autre camion à ordures, déclara Sach. Un camion à ordures Auran.


    —Les Aurans savent conduire ? demanda Daisy. Ça ne peut pas être légal.


    —Elles ne se sont jamais fait prendre, répondit Sach. Toutes les Aurans conduisent des camions à ordures glopifiés. Quand elles sont assises dans la cabine, les vitres créent une illusion, et la conductrice ressemble à un vieil homme.


    —Où garent-elles ces camions ? demanda Walter en examinant l’endroit.


    —Prenez celui de Rho, dit Sach. Il est dans l’Ohio pour le moment.


    Penny leva les yeux au ciel.


    —Ça ne nous aide pas beaucoup.


    —Mais vous pouvez l’atteindre instantanément en passant par cette benne à ordures.


    Sach traversa la dalle en ciment et indiqua l’une des bennes industrielles.


    —C’est un portail menant directement à l’arrière du camion à ordures. Sautez à l’intérieur, et vous arriverez dans l’Ohio.


    Spencer se rappela que toutes les Aurans étaient sorties des bennes quand Rho les avait appelées. Elles avaient dû garer leurs camions avant de sauter à l’arrière et de sortir dans les ordures. Maintenant, les Rebelles effectueraient le chemin inverse pour s’enfuir.


    —Une fois que vous serez arrivés dans le camion, j’essaierai de détruire la benne pour que les Aurans ne puissent pas vous suivre.


    —Attends un peu, dit Spencer en saisissant soudain ce que Sach était en train de dire. Tu ne viens pas avec nous ?


    L’autre garçon frappa la Plaque en bronze autour de son cou.


    —Désolé, mes amis. Je suis coincé ici.


    —Tu n’es pas obligé de rester, affirma Spencer. Je peux enlever la Plaque tout de suite.


    Il leva sa main gauche pour y cracher de nouveau.


    —J’ai appris comment déglopifier. Je peux te libérer !


    Sach secoua lentement la tête.


    —Il ne reste plus assez de temps.


    —Bien sûr, répondit Spencer. Ça prend seulement une seconde.


    —Le genre de pouvoir que tu possèdes a certaines limites, expliqua Sach. Il lui faut un certain temps pour se régénérer quand il est utilisé.


    Spencer baissa sa main.


    —La station de pompage, grommela-t-il. Je ne savais pas…


    Sach posa une main sur son épaule.


    —Tu as fait le bon choix. Si les Toxites proviennent vraiment du Glop, la station de pompage devait être détruite.


    —Combien de temps faut-il à mon pouvoir pour se régénérer ? demanda Spencer.


    —Un jour ou deux, répondit l’autre garçon avant de soupirer. Trop longtemps pour que tu restes ici. Les autres seront revenues, d’ici là.


    Spencer se sentait terriblement coupable. Il avait eu la possibilité d’enlever la Plaque de chacun des Aurans obscurs, mais il avait utilisé son pouvoir pour la station de pompage.


    —Je reviendrai pour toi, affirma-t-il. Quand tout sera fini, je reviendrai, et j’enlèverai ta Plaque. Celles d’Aryl et d’Olin aussi. La semaine prochaine ?


    Il regarda son père pour obtenir son accord.


    Sach secoua la tête.


    —Tu dois être plus prudent que ça, dit-il. Les filles s’attendront à ce que tu reviennes pour nous. Elles installeront des pièges pour t’amener une fois de plus au Manche à balai.


    —Alors, qu’est-ce que je devrais faire ? demanda Spencer. Quand devrais-je revenir ?


    Sach regarda la décharge.


    —Pour la première fois depuis plus de deux siècles, il y a une Auran qui ne nous déteste pas. Après ce qu’elle a fait pour toi, je crois que Rho sera d’accord pour nous aider. Nous l’utiliserons pour convaincre les autres filles que nous ne sommes pas maléfiques, affirma Sach. Quand le temps sera venu, elle te trouvera. À ce moment, tu sauras que tu peux revenir en toute sécurité et enlever nos Plaques.


    Il tendit sa main, et Spencer la serra, scellant sa promesse de revenir pour les Aurans obscurs.


    —Vous feriez mieux de partir, dit Sach en indiquant la benne à ordures.


    Verlivre fit deux grandes enjambées vers Daisy et émit quelques étranges grognements.


    Elle hocha tristement la tête.


    —Je dois partir, mon ami.


    Le Trucordure sourit à sa manière, un sac de croustilles Lay’s pendant à son épaule. Avant que quiconque puisse dire autre chose, la créature se hissa sur le bord de la benne et franchit le portail tête première.


    —Je suppose que Verlivre vient avec nous, dit Walter.


    —Je ne suis pas sûr de pouvoir expliquer ça à mes parents, déclara Daisy. Ils m’ont interdit de ramener d’autres animaux à la maison.


    Bernard monta sur le rebord de la benne de Rho et sourit comme un enfant.


    —Il n’y a rien que j’aime plus que de plonger tête première dans un tas d’ordures.


    Il joignit ses mains et s’élança dans la benne.


    —Géronimo !s’écria-t-il avant de frapper les déchets et de disparaître de la même manière que Verlivre.


    Walter et Penny s’avancèrent après lui.


    —On se voit de l’autre côté, dit Penny.


    Elle posa une main sur l’épaule de son oncle, et ils bondirent tous deux dans la benne, où ils disparurent.


    Il ne restait plus que Daisy, Spencer et son père, qui dévisageaient Sach. C’était étrange: il semblait aussi jeune que Spencer, mais il était plus vieux que tous les Rebelles réunis.


    —Je n’ai pas réussi à le trouver, déclara Daisy.


    Sach haussa les sourcils.


    —Trouver quoi ?


    —Ton nom, répondit-elle. Les Aurans ont dit que leurs noms venaient des 13colonies. Es-tu censé être le Wisconsin, ou quelque chose du genre ?


    Sach ne put réprimer un sourire.


    —Mon nom vient du Massachusetts, expliqua-t-il. Et voici Aryl, nommé en l’honneur du Maryland, ajouta-t-il en pointant du doigt derrière lui.


    Aryl apparut derrière une pile d’ordures, comme s’il avait été appelé.


    —Et c’est Olin, dit Sach quand le dernier Auran obscur arriva. Son nom vient de la Caroline du Nord.


    La soudaine apparition des garçons fit reculer Alan et Daisy, mais Spencer les reconnut immédiatement. Ils s’approchèrent tranquillement et s’arrêtèrent à côté de Sach. Les trois Aurans obscurs étaient l’un à côté de l’autre.


    —Hé, Spencer, dit Olin. Désolé que notre conversation ait été interrompue.


    Il tendit un morceau de papier plié à Spencer.


    —Voici ma partie du marché, affirma-t-il. Tu découvriras comment sortir Marv du Vortex.


    —Mais je n’ai jamais enlevé ta Plaque, répondit Spencer en se rappelant sa partie de l’accord.


    Olin sourit.


    —Tu le feras. Un jour.


    Spencer opina.


    —Nous avons quelque chose pour toi, dit Sach. Quelque chose que nous cachons aux autres Aurans depuis très longtemps.


    Aryl glissa la main dans sa cape sombre et en sortit un livre. Il était petit et semblait très vieux. Les pages étaient jaunies et usées, et la couverture en cuir était fendue. Un emblème y était peint, à peine visible après tant d’années d’usure. C’était un porte-clés d’où pendaient des clés passe-partout comme les rayons du soleil. Les couvertures semblaient verrouillées: une petite fermeture métallique scellait le livre.


    Spencer se pencha en avant pour lire le titre dans la faible lumière du bâtiment des Aurans.


    —Manualis Custodem.


    —C’est le Manuel des concierges original, dit Aryl. La première édition intégrale, écrite par les Sorcières Fondatrices elles-mêmes.


    —Elles écrivaient assez mal, déclara Daisy en plissant les yeux vers le titre. À mes yeux, le titre ne ressemble pas à Manuel des concierges.


    —Manualis Custodem. Tout le livre est écrit en latin, expliqua Olin.


    Daisy écarquilla les yeux.


    —C’est pour ceci que les Aurans nous ont Plaqués, ajouta Sach. Nous le leur avons volé.


    —Pourquoi ? demanda Spencer.


    —Elles parlaient de le donner, continua Sach, mais nous savions qu’il était primordial d’attendre que la bonne personne vienne à sa recherche.


    —La clé pour ouvrir le verrou est l’un des clous en bronze. Après, tu devras trouver une personne de confiance pour le traduire, dit Aryl. Une de ces pages abrite la réponse que tu cherches: le véritable emplacement de la source du Glop.


    Aryl déposa le vieux livre dans les mains de Spencer.


    —Pourquoi ne pas nous l’avoir dit plus tôt ? demanda Alan. Pourquoi avoir attendu qu’il ne reste que nous trois ?


    —C’est plus sûr que moins de gens le sachent, affirma Sach. Je suppose que vous allez le dire au sorcier quand le moment sera venu. Vous aurez besoin de son clou pour ouvrir le livre. Les autres ne devraient jamais le savoir. Si le Manualis Custodem tombe entre les mains du BEE, tout sera perdu.


    —Que devrons-nous faire une fois que nous aurons trouvé la source ? demanda Alan. Connaissez-vous un moyen de la détruire ?


    Olin secoua la tête.


    —Elle ne peut pas être détruite.


    —Alors, pourquoi devons-nous la trouver ? s’enquit Spencer.


    —Le Manualis Custodem vous dira quoi faire, affirma Aryl. Il vous indiquera comment les ramener.


    —Ramener qui ? demanda Daisy.


    —Les Sorcières Fondatrices, répondit Sach. Elles ne sont pas mortes. Elles sont emprisonnées dans la source. Vous devez les trouver et les en faire sortir. C’était planifié depuis le début. Les Sorcières avaient besoin que des Mortels les libèrent. C’est pour ça que les Aurans ont mis au point les 13indices. Si quelqu’un était assez ingénieux pour les déchiffrer, il aurait le droit d’avoir le Manualis Custodem pour trouver les Sorcières.


    —Il y a 198ans, les Aurans ont commencé à flancher, continua Aryl. Elles voulaient se débarrasser de leur tâche, et la seule façon de le faire était de ramener les Sorcières. Elles ont donc commencé à parler de donner le Manualis Custodem pour que n’importe qui puisse ramener les Sorcières. Mais ce n’était pas le bon moment, alors nous avons pris le livre pour le garder en lieu sûr. Nous avons longtemps attendu ce jour.


    —C’est pour ça que V pense que vous avez trahi les Sorcières, dit Spencer. C’est pour ça qu’elle pense que vous êtes maléfiques.


    Olin opina.


    —Elle pensait que nous voulions empêcher qui que ce soit de trouver les Sorcières. Mais c’était faux. Nous attendions juste la bonne personne pour le travail. Tu dois trouver la source et ramener les Sorcières Fondatrices.


    Il s’arrêta et regarda Aryl et Sach.


    —C’est le seul moyen de mettre un terme à tout ça.


    Spencer glissa le petit livre dans une grande pochette de sa ceinture de concierge.


    —Nous le ferons, affirma-t-il en s’approchant du bord de la benne.


    Sa tête semblait sur le point d’exploser après tout ce que les Aurans obscurs venaient d’expliquer.


    Pendant un moment, Spencer voulut être chez lui, assis dans sa chambre, sans aucune inquiétude. Mais ça ne serait jamais le cas pour lui. Il était maintenant un Auran obscur à qui la responsabilité de ramener les Sorcières Fondatrices incombait désormais.


    À ce moment, son père posa une main sur son épaule, et Daisy s’avança à côté de lui. Au moins, il n’était pas seul.


    Le garçon inspira profondément, se tourna vers la benne à ordures et sauta.


    [image: 163783.jpg]


    


    

  

OEBPS/Images/img_5.jpeg





OEBPS/Images/cover.jpeg





OEBPS/Images/163783.jpg
A SUIVRE...

|||||

—
LES CONCIERGES

TOME 4





OEBPS/Images/img_4.jpeg





OEBPS/Images/img_1.jpeg





OEBPS/Images/img_3.jpeg





OEBPS/Images/img_6.jpeg





OEBPS/Images/163681.jpg
—
LES CONCIERGES

LA MALEDICTION DU MANCHE A BALAI

TYLER WHITESIDES

Traduit de langlais par
Emilie Hendrick-Hallet et Sophie Beaume

AR





OEBPS/Images/img_7.jpeg





OEBPS/Images/img_2.jpeg





